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INTRODUCTION,
PRÉLIMINAIRE.

Contenant quelques particularités

de la vie de M. /. /. Roujfeau,
de Genève.

IL eft des hommes célèbres,

que leurs difgraces rendent plus
célèbres encore y il en eft d'autres

qu'elles obfcurciflènt & qu'elles

font oublier. Ceux-ci n'avoient

apparemment que des talens fadi-

ces, des vertus empruntées & le

mérite des enluminure?. L'illufioa

feule leur avoit prêté cet éclat

Théâtral;, qui varie d'abord félon

les décorations de la Scène, & qiîi

s'éteint enfin avec les lullres du
Speûacle, Ils n'étoient qu'Ac-

a ij



iv Introduction
teurs j ils ont difparu avec leurs

rôles.

Il n'en efl: pas ainfi des pre-

miers: leurs vertus, leurs talens

font à eux j la réputation dont ils

jouiilent leur appartient^ c'eil Tap-

panage naturel de leur fageilè, de

leur génie. En vain les mœurs de

la frivolité du fiécle voudroienc-

elles jetter quelque équivoque fur

leur gloire ; la vertu folide , le

mérite réel triomphe toujours tôt

ou tard des dédains de l'am.our-

pi-opre. Au milieu même des re-

vers, tandis que le Sage paroît

enfeveli fous les ruines de fa ré-

putation , fes difgraces lui afILrent

î'eftime publique & un nom im-

mortel. Saphilofophie, fes vertus,

fes talens paroilîènt alors fur leur

propre bafe: & il eft d'autant plus

grand, que, pour Pêtre, il n'abe-

foin que de lui-même.

Tel eft le fruit confolant que
^

M. J. J. Rouffeau recueille au- ,#

I

t
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jourd'hui des difgraces qu'il éprou-

ve. En condamnant TAuteur d'É-

mile y fes Juges n'ont pas celle

d'eftimer fon cœur, & de rendre

juftice à fon génie. Les Sages qui

blâment les excès de la fmcérité,

l'admirent & le plaignent en mê-
me tems. Sa Patrie ne foufcrit

qu'à regret à fon exil volontaire ;

le Public le nomme, dans fli re-

traite, le Socrate de fon fiécle.

11 y jouira , comme à Montmo-
rency, & de l'aveu de toute l'Eu-

rope , de its> titres fi bien acquis

d'homme de génie, de Penfeur,

d'Ami de l'Humanité. Une dif-

grace, auffi glorieufement com-
penfée , en eft-elle une en effet

pour M. RouiFeau? C'efl: alTuré-

ment le fceau de fa célébrité; &
ce feroit peut-être l'écueil d'une

vertu moins folida que la Tienne.

NÉ à Genève, en 1708, d'un

Père , vrai citoyen , M. Rouflèau
palla fa jeunelîe, même en voya-

a iij
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géant, dans une efpece d^obfcu-

rite. Il fe fentoit cependant cet

efprit , ces talens
,

qu'il n'a dé-

ployés que dans un âge mûrj mais
il préféroit fort repos & des amis ,

les feuls biens dont fon cœur fût
éividcy au nom qu'il pouvoit (e

faire de bonne heure, & qu'en

quelque façon, il ne s'eft eff'edi-

vement fait que malgré lui.

L'Allée dt Sylvie eft le pre-

ïnier ouvrage qui Tait fait con-

aïoîtrej & il approckoit déjà de fon
feptieme lujlre^ lorfqu'il le compo-
sa. Mais ce n'eft pas le premier

fruit de fon efprit, ni de l'étude

€\}iW a toujours faite des mœurs
& des hommes, même pendant

fa jeunefle. A dix -huit ans, il

^voit fait la petite Comédie de
Narcijfe^ ou l'Amant de lui-même^

qui n'a été repréfentée que fur

la fin de 1752, & qui, com-
me il s'y attendoit, ne réuflît

point, quoiqu'elle foit d'ailleurs
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bien écrite. C'ell: à l'occafion de
la chute de cette Comédie, qu'il

a dit avec la franchife la plus

vertueufe ; /e m'eflimerois trop hm-
Tcux d'avoir tous les jours une Pièce

à faire fiffler y Ji je pouvois à ce

prix contenir pendant deux heures

les mauvais dejfeins d'un feul des

fpeclateurs ^ & fauver l'honneur de

la fille ou de la femme de fon ami^

le fecret de fon confi.dent ^ ou la for-

tune de fon créancier,

L' Allée de Sylvie n'a aucun
rapport aux grands principes de

vertu 5 auxquels Ion Auteur s'eft

livré depuis avec tant de réfle-

xion & de courage. M. Rouiïèau
badinoit encore alors avec l'A-

mour; il aimoit encore à promener

fes tendres rêveries le long des flots

argentés d'un ruijfeau qui murmure.

Une chofe remarquable dans ce

petit ouvrage, c'eft qu'il y pré-

voit , ç^vi'après Jès beaux jours ,

certaines circonftances le mettront

a iv



viij Introduction
dans la néceflîté de philofopher

en public j & l'événement , en juf-

tifiant la prédidion, a fait un hon«

neur infini au Prophète.

Cette queftion ^Jile rétahliffi"

ment des Sciences & des Arts a

contribué à épurer les mœurs y eft

l'époque de l'apparition brillante

de M. Roullèau fur la Scène Lit-

téraire & Philosophique. Ce fujet

rintérelFa j il crut y trouver Poe-

cafion de rendre un hommage
public à la Vertu aux dépens des

Sciences: il la faifitj fon Difcours

parut à l'Académie de Dijon ;» de
tous ceux qui avoient concouru,

le mieux écrit & le plus profon-

dément penfé, & il triompha. Ce
fuccès lui fit beaucoup d'admira-

teurs; le Public fentit tout le prix

de ce premier eflbr , & fouhaita

qu'une plume audl éloquente fe

fît un plaifir de l'éclan'er & de
rinftruire.

Séjduit lui-même par les attraits
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de fon triomphe, M. RoulTeau,

l'œil toujours fixe fur les princi-

pes, & toujours dans le môme
ftyle & avec le même nerf, fit

des obfervations fur la Réponfe
dont un Roi Philofophe avoit

honoré fon Difcours, & une Ré-
plique à M. Borde, Académicien
de Lyon , dont les deux Difcours

fur les Avantages des Sciences &
des Arts y font d'ailleurs très-di-

gnes d'être comparés à celui qui

les a occafionnés. Avec M. Gau-
tier, Académicien de Nancy, &
un Pfeudonyme

,
qui s'étoit inti-

tulé de l'Académie de Dijon, &
que cette fage Société a formel-
lement défavoué, M. RoulTeau ufa

d'un laconifme auflî plaiiant que
tranchant, qui les immola l'un &
l'autre à la rifée du Public. C'eft

ainfi, comme il l'avoue lui-même,
que de difpute en difpute^ fefentant
tngagé dans la carrière , prefquc fans

y avoir penfé^ il fe trouva devenu
' a y
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Auteur à l'âge où l'on cejfe de l'être

j

& homme de Lettres^ quoiqu'il fît

profeffion d'écrire contre elles.

L' I N T E R M £ D E du Dcvin du
Village , repréfenté devant le Roi
à Fontainebleau , avec le fuccès

le plus brillant , & à Paris , par

l'Académie Royale de Mufique,
avec de nouveaux applaudillemens

toujours mérités, le fit connoî-

tre & fêter à la Cour, & recher-

cher des perfonnes les plus dit

,

îinguées. Très-peu de tems après,

fa Lettre fur la Mufique François

fi y écrite avec autant de liberté

que de feu, donna un nouvel
éclat à fa réputation ; mais , il

faut en convenir, il Tacheta un
peu cher. DApologie de la Mufi-
>que Françoife, par' M. l'Abbé Lau-

gier , eft prefque la feule Réponfe

à fa Lettre, dont M. RoufTeau n'ait

pas eu fujet de prendre de l'hu-

meur. Les partifans outrés de no-

tre Opéra le traitèrent eu - ofe
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& en vers , fans ménagement. Un
Vifigot lui répondit par des per-

fonnalités indécentes j une foule

imbécille s'exhala contre lui en
clameurs féditieufes, il en fut in*

fuite y menacé même : le fanatifme

harmonique alla enfin jufqu'à le

pendre en effigie.

C E qu'il y a encore d'étonnant,

c'ell que , tandis que les gens

fenfés rioient de la colère fréné-

tique de la plupart de nos Mufî-
ciens

, ( ce que M. Rouileau au-

roit dû fau'e le premier) POpera,
qui s'enrichillbit des Repréfen-

tations du Devin du Village , s'é-

rigeant en vengeur public du goût
national, ôta à l'Auteur de cet

Intermède charmant fes entrées à

fon Spedacle. M. Rouflèau fe

plaignit de cet affront , & avec

d'autant plus de raifon, que fes

entrées libres à TOpera étoient

d'ailleurs l'une des conditions aux-

c^^l^is il avoit donné fon Drame
a vj
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lyrique. Six ans après, on voulut

les lui rendre i mais cette eipece

-de réparation, qu'il regardoit mê-
me comme une raillerie ^ venoit

trop tard, puifqu'il s'étoit retiré

à Montmorency.
i Au relte

5
quoique M. Rouffeau

ait conclu, en finiîlànt fa Lettre,

.que les François n'ont pas de Mu-
jïque y qu^ils n'en -peuvent avoir ^ &
que

^ Ji jamais ils en ont une ^ ce

fera tant pis pour eux y il ne laille

-pas d'applaudir fincerement aux
grands talens de M. Rameau, de

îe reconnoître fupérieur même à

Lulli du côté de l^exprejjion ^ & de
penfer qu'il faudroit que la Nation

lui rendit bien des honneurs y pour

lui accorder ce qu'elle lui doit. Jamais

JA, Rameau n'a reçu de louanges

j[noîns fufpedes.

Dans le Difcours fur l^origine

& les fondemens de l'inégalité par-

mi les hommes y M. Rouffeau a

ofé courir le rifque de renouveller
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aux yeux du Vulgaire VAlceJîe de
Molière: peu s'en eft fallu en effet

qu'il n^ait été déclaré l'ennemi du
genre humain. Prefque tous ces

hommes, qui fe croient légitime-

ment au-dellus des autres^ parce

qu'ils ont un nom & des richellès,

ont traité ce Difcours de libelle

diffamatoire. Quelques Critiques

lettrés n'y ont vu que le Panégy-
rique des Karaibes, & la fatyre

des Européens^ d'autres, comme
le Père Callel , en prétendant le

réfuter, l'ont pris à contrefens

,

& n'ont f^t que battre les bidjfons.

M. de Caftilton eft le feul qui eût
mérité une réplique. Le Public

fans préjugés a regardé le Difcours
de M. Rouflèau comme un chef-

d'œuvre, & le regardera toujours

comme l'ouvrage d'un Génie qui
réunit à Ja fois la fécondité des

penfées , la force des raifonne-

mens, Fétendue des connoiflàn-

ces, le fentiment le plus vif;, &
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réloqueuce du ftile la plus net*

veufe.

L A Lettre à M. d'Alemhert fur
les Spectacles y écrite dans les prin»

cipes de fes Difcours, du même
ton de fincérité, & avec le même
coloris d'exprellîon , eut aufli le

même fortj elle efTuya les mêmes
critiques. Que de Brochures, &
prefque toutes éphémères , cette

Lettre n'a-t-elle pas fait naître ?

Le Comédien Laval ofa entrer en
lice avec M. Roullèau , & crut

le terraller par des injures. M,
Villaret répondit auflî à la Lettre

fur les Speclacles , mais avec un
ton de décence & d'honnêteté ,

qui prouve fon eftime pour TAu»
leur qu'il crut devoir contredire;

d'autres prirent le ton plaifant &
badin , & crurent le tourner en
ridicule, en écrivant qu'il n'avoit

dit du mal des femmes dans fa

Lettre
, que parce qu'il étoit ma-

lade : d'autres enfin s'amuferent a
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Taccabler de farcafmes , tandis

que les perfonnes pieufes le nom-
moient U Définfcur xU la Morale

Chrétienne.

MxM. d'AIembert .& Marmon-
têl ne Tont pas décoré de ce beau

titrer mais leurs Réponles, égale-

ment pleines d'efprit & de fo^

lidité , d'égards & de politeilè

,

lui font d'ailleurs, comme à eux-

mêmes, beaucoup d'honneur. JuC-

qu'ici M. Roufleau a gardé le lî-

lence avec tous les Critiques de
fa Lettre fur les Spedacles ; à

moins qu'on ne regarde fon EJfai

fur limitation Théâtrale , & fur-

tout la Nouvelle Héloïfe , comme
la meilleure réponfe qu'il pût leur

faire, félon leur difFérente façon

de penfer. En effet, on ne peut

lire ce Roman moral, fans fe

perfuader de plus en plus que
les Spedacles & le Théâtre ne
font nullement l'Ecole des bonnes
mœurs 5 & que les perfonnes re-
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ligieufement chrétiennes font bien

fondées à applaudir à la morale

inexorable du Citoyen de Genè-

ve. Quoi qu'il en foit, la Nou^
vdlc Hélorfe eft peut-être le meil-

leur ouvrage que nous ayons en

ce genre, même à côté de Mifs
Clarice. La vertu y eft peinte avec

tous fes traits les plus touchans

& les plus propres à fe foumettre

les âmes honnêtes. Il eft aifé d'y

appercevoir le caraftere effentiel

de fon Auteur j & cet excellent

Roman eût fiiffi feul pour le faire

eftim^er & lui donner la célébrité

dont il jouit à tant de titres. La
Nouvelle Héloife a fans doute des

défauts; mais ils font compenfés

par tant de beautés, qu'à peine

on les apperçoit : ils prouvent

feulement, que l'efprit le plus fu-

blime & le cœur le plus vertueux

ne font pas toujours à Tépieuve

de la qualité d'Au^teur & de Phi-

lofophe.
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I L feroit à fouhaiter que les

Magiftrats n'en eulFent pas trouvé

de plus grands dans le Contrat So-

cial 8c dans Emile. En fe faifant

un fyfléme d'être fincere, c'eft-à-

dire, de révéler au Public toutes

fes penfées ainfi que fes fenti-

mens, M. RquiTeau ne pouvoit

guère éviter de tomber dans les

excès qu'on lui reproche. Mai5
s'il a prévu qu'on les lui repro-

cheroit, & qu'ils attireroient fur

fon Emile & fur lui-même les ri-

gueurs de Tauroriré Civile & Ec-
cléfiailique, comment un homme
auiïî fige n'a-t-il pas craint de s'y

livrer ? Sans frc2/zir fes fentimens y

il pouvoit s'en tenir, fur la m.a-

tiere du Droit Politique , à ce

qu'il en avoit dit dans fon admi-

rable Difcours fur l'œconomie Poli^

tique , & dans celui fur XOri^ine de,

l'Inégalité parmi les hommes : il n'en

eût pas moins été un efprit pro-

fond^ un cœur fîncere, on n'eût
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pas moins admiré fes talens &
eftimé fes mœurs. Son EmiU pou-

voir être auffi un excellent Traité

d'Education , fans qu'il fût befoin

d'y difcuter des articles délicats,

auxquels il eft difficile de toucher

curieufement , & d'éviter en mê-
me tems le fort d'Oza, & qui

d'ailleurs ne font jamais mieux ex-

pliqués que par un filence reli-

gieux.

Dans fa Lettre à M, l'Archevè^

que de Paris ^ fi M. Roulîeau s'efl:

exprimé avec la même liberté fur

ces articles fi délicats j c'eft, dit-

il, qu'il ne pouvoir prefque pas

s'en difpenfer, fans paroitre con-
venir de fa relTemblance avec le

portrait qu'on avoit fait de lui, &
que, d'ailleurs, tout homme ac-

cufé a le droit de fe jufl:ifier, ou
du moins d'efiàyer de le faire. Sa
vertu fembloit lui impofer elle-

même la néceflîté de fe défendre,

mais avec la modération d'un Sage*.
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Quelle douloureufe fatalité !

Cet Emile y l'Enfant chéri de fon
Père, eft devenu rinllrument des
difgraces qu'il elïiiie aujourd'hui:

e*ett cet ouvrage qui répand fur

fes jours la triftelTe & Tamertume ,

& qui l'exile du fein de fa Patrie

& de fes amis.

Les Magiftrats des Provinces-

Unies, à l'exemple du Parlement

de Paris , ont fé^^i contre Rmihy
& la République de Genève elle-

même s'eft cru obligée de le prof^.

crire avec le Contrat Social. Ce
dernier coup a été le plus fenfibîe

au cœur de M. Roulleau. Après
avoir honoré le nom Genevois

,

& s'être montré fi digne de l'efti-

me & des égards de k^ conci-

toyens^ le procédé du Confeil de
Genève l'a pénétré de douleur*

Plufieurs Citoyens & Bourgeois
de cette ville , frappés d'un Ju-
gement, où les formalités pref-

crites par les Conftitutions du
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Gouvernement ne leur paroif-

foient pointobfervées, crurent de-

voir reclamer contre cette nouveau-

té. M. Roulîèau attendit longtems

l'efFet de leurs repréfentations au

premier Syndic j & croyant enfin

n'être que trop convaincu que le

Confeil refufoit d'y avoir égard

,

fa douleur lui fuggera de renon-

cer folemnellement à fes titres de
Bourgeois & de Citoyen dj Ge-
nève. Flétri publiqueîmnt dans ma
Patrie ^ dit-il à un de fes amis

,

yai dû frendre le feul parti propre à

cojifervcr mon honneury (i cruellement

offenfé, Oefl avec la plus vive dou-

leur que je m\y fuis déterminé: mais

que pouvois'je faire? Demeurer vo-

lontairement membre de l'Etat après

ce qui s'étoit p^ifé y n'étoit^e pas

confentir à mon déshonneur ? Les
amis de M. Roufleau ont blâmé
fa démarche i ils Tont trouvé au
moins trop précipitée. Plufieurs

font encore perfuadés qu'il n'a pas
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eu même le droit de le faire.

Quoi qu'il en foit, fa Lettre

au premier Magiftrat de Genève
fur lue dans rAlIembléè du Con-
feil. On délibéra fi l'on devoit ac-

cepter l'abdication qu'il y fait à

perpétuité defou droit de Bourgeoi(ie,

& de Cité y les fentimens fe parta-

gèrent. Quelques-uns reg .rdoient

cette abdication comme une in-

fulte fai.e à la République , &
ofoient en demander vengeance:

mais 5 après avoir recueilli les

vcix, on fe contenta d'enregiftrer

la Lettre i & chacun fe retira ea
filence.

Depuis ce fatal inftant, M.
Rouiîeau

,
quoiqu'adop:é par un

grand Roi au nombre de fes Sujets ,

& glorieufement dédommagé, par

cette naturalifation , des pertes

volontaires qu'il a faites à Genève;
M.. Roullèau, dis-je, infiniment

fenfible, d'ailleurs, à ce témoignage
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de bienveillance & d'eftime de la

part du Roi de Prufle, femble ce-

pendant avoir dit un adieu éternel

à la Société. Mais la Société
,
qui

l'admire toujours , qui ne pré-

tend pas imiter la République de
Genève ^ ne reçoit point cet adieu.

Elle attend au contraire de lui, qu'il

lui prouve de plus en plus que fou

ame eft audellus de fes advcrfi-

tés, & que fes talens, comnje fa

fagelle, font à l'épreuve de l'înfc

tabilité des chofes humaines. Le
portrait fi bien colorié qu'il a fait

de lui-même dans fa retraite, ne

fait peur à perfonne^ on aimera

toujours à le reconnoître à des

traits fi rares , & à le voir le même.
%» Plus ardent , dit-il

,
qu'éclairé

w dans mes recherches , mais fin-

>i cere en tout, même contre moi ;

j^ fimple & bon, mais fenfible &
r> foiblei faifant fouvent le mal , &
» toujours aimant le bienj lié par

i^Tamitié, jamais par les chofes,
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» & tenant plus à mes fentimens

» qu'à mes intérêts j n'exigeant

» rien des hommes & n'en voulant

yy point dépendre j ne cédant pas

9 plus à leurs préjugés qu'à leurs

» volontés , & gardant la mienne
V auflî libre que ma raifon ; crai-

yy gnant Dieu fans peur de TEnfer ;

35 raifonnant fur la Religion fans

» libertmage j n'aimant ni l'impiété

y> ni le fanacifme ; mais haïffant les

w intolerans encore plus que les

M Efprit5-forts : ne voulant cacher

» mes façons de penfer à perfon-

5^ ne ; fans fard, fans avtifice en

yy toute chofe ; difant mes fautes à

a> mes amis , mes fentimens à tout

3^ le monde , au Public fes vérités ,

3> fans flatterie &: fans fiel i & me
itfouciant auflî peu de le fâcher

» que de lui plaire : voilà mes cri-

» mes & mes vertus.

Le Public auroit toit defe fâ-

cher des vérités que lui dira M.
RouiTeauj il les affaifonne de tant
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de penfées utiles, vertueufes 8c

admirables j il les exprime avec

tant d'eiprit, d'éloquence & de
perfualîon, qu'on ne peut, au con-
traire, trop defu'er qu'il continue

de lui parler le même langage :

mais on l'eftime audî trop iince'*

rement, pour ne pas fouhaiterea

même tems qu'il épargne à Ton

cœur & à' fa ianté de nouvelles

difgraces : on voudroit qu'd fût

aulfi heureux qu'il mérite de l'être.

Pour répondre, autant qu'il

dépend de nous, àcedefir, à cet

emprellement du Public, que nous
venons d exprimer, pour les ou-
vrages de cet tcrivain célèbre,

nous lui donnons aujourd'hui fon

Esprit, fes Maximes, & ks
Principes i & nous ofons nous
flatter que M. Rouileau s'y recou-

noîtra avec plaifir fous fes vérita-

bles traits, en même tems que le

Ledeur fe les rendra utiles.

ESPRIT



ESPRIT,
MAXIME S
ET PRINCIPES
DE M / /. ROUSSEAU.

CHAPITRE L

R E L I G I O N.

De Dieu.

DIEU ell intelligent; maïs com-
ment Teft-il ? Toutes les vérités

ne font pour lui qu'une feule idée, com^-

nie.tous les lieux un feul point, & tous

les tems un feul moment. Il ell Tout-
puiffantj fa puififance agit par elle-mê-

me j il peut, parce qu'il veut; fa volonté

fait fon pouvoir. Dieu eft bon \ rien
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i Maximes
nefl: plus maiiifefte: de tous les attrî^-'

buts de la Divinité toute-puilTante, la

bonté eft celui fans lequel on la peut le

nioins concevoir.

Qui^ND les Anciens appelloient Op-
tïmus Maximus le Dieu Suprême, ils

diioient très-vrai : mais en difant , Ma-
ximus Opûmus^ ils auroient parlé plus

exadement, puifque fa bonté vient de

fa puiiTance: ileft bon^; parce qu'il eft

grand.

Dieu eft jude, j'en fuis convaincu;

c'eft une fuite de fa bonté ; l'injudice

des hommes eft leur œuvre , & non pas

la fienne : le défordre moral , qui dépofe

contre la Providence aux yeux des Phi-

lofophes , ne fait que 'la démontrer aux

miens. CeftainG que je. découvre &
que j'affirme les attributs de la Divinité',

niais fans les comprendre. J'ai beau me
dire : Deu eft ainfls-je.lp fens,,^ je n\t\Q

prouve : je n'en conçois pas mieux conl-

-ment Dieu peut erre ainfi. '

,

L'Etre Eternel ne fe voit, ni ne

s^entend-, il fe fait fentir-, il ne parle hî

aux yeux , ni apx oreiller, mais au cœur,

Nous pouvons-bien difpurer contre fon

elTence infinie 3 mais noii pas le mécon-'

tuoicre de bonne foi.
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Moins je le conçois, plus Je radorê.

Je m'humilie & lui dis: Etre des Etres,

je fuis parce que tu es; c'eft m'éiever à

ma lource, que de méditer fans ceiTe.

Le plus digne ufage de ma raifon efl

de s'anéantir devant toi: c'eft mon ra-

vilTement d'efprit, c'eft le charme de

ma foiblelTe de me ientir accablé de ta

grandeur.

Celui qai adore l'Etre Eternel, dé-

truit d'un iouffle ces fantômes de rai-

fon , qui n'ont qu'une vaine apparence,

& qui furent comme une ombre devant

l'immortelle veriic. Rien n'exifte que
par celui qui eft. C'eft lui qui donne un
but à la juftice , une bafe à la vertu , un
prix à cette courte vie employée à lui

plaire; c'eft lui qui ne ceffe de crier aux

coupables, que leurs crimes fecrets ont

été vus-, de qui fait dire au jude oublié:

tes vertus ont un témoin. C'efl: lui

,

c'eft fa fubflance inaltérable, qui efl le

vrai modèle des perfeélions dont nous
portons u'^-e image en nous-mêmes. Nos
partions ont beau la défigurer ; tous fes

traits , liés à Teffence infinie , fe repréfen-

tent toujours'à la raifon , Se lui fervent à

établir ce que l'impofture & l'erreur en

ont altéré* Tout ce qu'on ne peut fépa-

, Aij
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rer de l'idée de cette e^Cence, eu Dîeii."

C'est à la contemplation de ce divin

modèle , qiae laHie s'épure & s'élève j

<]u'elle apprend à méprifer Tes inclina-

;tions batfes^ Se à furmonter fes vils pen-

chans. Un coeur pénétré de ces fubli-

jnes vérités , fe refufeaux petites paiïîons

des hommes-, cette Grandeur infinie le

dégoûte de leur orgueil; le charme de

la méditation l'arrache aux idées ter-»

xeût&s.

Où chercher la faine raifon , Cmon
dans celui qui en eft la fource? Et

jque penfer de ceux qui confacrenc à

perdre les hommes, ce flambeau divin

X]u*il leur donna pour les guider? Le
meilleur moyen de trouver ce qui eft

bien, efi: de le chercher fincerement j &
Ton ne peut long-teins le chercher ainfi,

fans remonter à l'Auteur de tout bien^.

Celvi qui reconnoît Se fert le Père

commun des hommes, fe croit une haute

defti nation-, l'ardeur de la remplir ani-

me Ton zèle -, Se fuivant une régie plus

lure que celle de fes penchans, il fçaic

faire le bien qui lui coûte. Se facrifier

Jes defîrs de fon cœur à la loi du devoir.

Tenez votre ame en état de délirer

toujours qu'il y ait un Dieu, ^ vous

p en dpucierez jagiais.
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Ce qui m'intéreffe, moi & tous mes

femblables , c'eft que chacun Icache qu'il

«xifte ùii arbitre du fort des humains

,

duquel nous fommes tous les enfans y

qui nous prefcrit à tous d'être jufles

,

de nous aimer les uns les autres, d'être

bienfaifans & miféricordifux, de tenir

nos engagemens envers tout le monde ,.

même envers nos ennemis & les fîens ^

que l'apparent bonheur de cette vie n'efl

rien i qu'il en efl: une autre après elle ^

daiTS laquelle eet Etre luprême fera le

rémunérateur des bons^- & le ju^e de^
méchans.

Si la Divinité n'efl pas , ri n'y a quff

le mcchaiit qui raifonne i le bon n'effc

qu'un infeni^éy

Il eft un livre ouvert' à tous les yeux ,;

c'eft celui de la Nature. Ceft dans ce

grand &c fublime livre que j^apprends à
fervir Se à adorer fon divin Auteur.

Nul n'eft excuiable de n'y pas lire , parce
qu'il parlé a tous les hommes une lan--

gue intelligible à tous les efprits. Si j'e-

xerce ma raifon, fi' je la cultive y fi j'ufe

bien- des facultés immédiates que Dreis

me donne, j'apprendrai de moî--même
a le connoître, à raimer, à aimer Ces?

«Euvrcs,, à vouloir le bien qu*il veut > ôC

A iij
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à remplir, pour lui plaire, tous mes de-

voirs fur la terre. Qu'eft-ce que tout le

fcavoir des hommes m'apprendra de

plus ?

L E Philorophe , qui fe flatte de péné-

trer dans les iecrets de Dieu, ofe aifc-

cier fa iageiFe à la fagelTe éternelle i il

approuve , il blâme, ii corrige, il pref-

crit des loix à la Nature , & des bornes

à la Divinité ; & tandis qu'occupé de Tes

vains fyilêmes, ii fe donne mille peines

pour arranger la machine du Monde ,

le Laboureur, qui voit la pluie de le

foleil tour-à-tcur fertilifer (on champ,
admire , loue &c bénit la main dont il

reçoit ces grâces, fans fe mêler de la

manière dont elles lui parviennent, il

ne cherche point à juftifier fon ignorance

ou Tes vices par fon incrédulité. Il ne

cenfure point les œuvres de Dieu , Se ne

s'attaque point à fon maître pour faire

briller fa fuinfance. Jamais le mot impie

d'Alphonfe X ne tombera dans l'efpr'c

d'un homme vulgaire ; c'eft à une bouche

fçavante que ce blafphéme étoit réfervé.

Les premiers qui ont gâté la caufe

de Dieu , font les Prêtres & les Dé-
vots , qui ne foufïrent pas que rien fe

faile félon Tordre établi ^ n:iais font cou-
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]oitrs intervenir la Juftice Divine à des

cvenemens purement naturels; &: , pour

être fûrs de leur fait ,
puniiient &: châ-

tient les mcchans , éprouvent ou rccom^

penfent lés bons indi frèremment avec

des biens ou des maux, félon révene-

ment Je ne fçais, pour moi, fi c'eftune

bonne Théologie ; mais je trouve que

ced une mauvaife manière de raifon-

lier, que de fonder ind-fléremment luf

le pour & le contre les preuves de la Pro-

vidence 5 Szde lui attribuer 5 fans choix,

tout ce qui fe feroit également fans elle-

Les Philofophes, à leur tour, ne me
paroiîTent gucres plus raifonnables

,

quand je les vois s'en prendre au Ciel

,

de ce qu'ils ne font pas impaffibles;

crier que tout eft perdu, quand ils onx

r^al aux dents , ou qu'ils font pauvres

,

ou qu'on les vole; & charger Dieu ,

comme d't Séneque, de la garde de
leur valife. Ainiî quelque parti qu'ait

pris la Nature, la Providence a tou-

jours raifon chez les Dévots , ôc toujours

tort chez les Philofophes.

Source de juftice & de vérité, Dieu
clément ôz bon! dans ma confiance en
toi , le fuprême vœu de mon cœur efl

quêta volonté foit faite; en y joignant

A iv
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la mîenne , je fais ce que tu fais , fac^
quiefce à ra bonté, je crois partager

d'avance la fuprênQC félicité qui en eH
k prix.

Un homme qui craint Dieu ne^
guères à craindre *, Ton parti n*eft: pas

redoutable, il eft feul ou à-peu-près, &
Von eft fur de pouvoir lui faire beaucoup
de mal , avant qu'il fonge à le rendie.

De la spiRiTUALïTjé DE i'Ame.

PLus je réfléchis fur la.penfée & fur

k nature deTEfprit humain , plus je

trouve que le raifonnement des Maté.-

rialiftes relTemble à celui d'un fourd

qui nie Texiftence des fons , parce qu'ils

fî'ont jamais frappé fon oreille. Ils font

fourds,, en effet , à la voix intérieure

qui leur crie d'un^ton difficile à mécon.-

noîtrei une machine ne pcnfe point jiT

n'y a ni mouvement , ni figure qui pro?-

duife la réflexion : quelque chofe en toi

cherche à brifer les liens qui le compri-

ment ; Tefpace n'eft pas ta mefure: l'U-

nivers entier n'eft pas affez grand pour

toi; tes fentimens ,- tes defirs, ton in-

quiétude, ton. orgueil même, ont un

autre principe que ce corps étroit dans-

lequel tu te fens enchaîné...
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Hut erre matériel n'eft adif parliii-

mcme , Se moi je le fuis. On a beau m^
difpurer cela,, je le ieiis ; &c ce fentimeiic

Qiii me parl-e eft plus fort que l-a raifoii

qui le combat. J'ai im corps fur lequet

les autres agifTent de qui agit fur eux;

c^tte adion réciproque iveil pasdauteu-

fe : mais ma volonté eft indépendante de
mes fens-, je confens ou je réiiftej je

fuccombe ou je fuis vainqueur , de je

fens parfaitement en- moi-même quand
je fais ce que fai voulu faire , ou quand
je ne fais que cédera mes palïîons. ]'at

toujours la puiffance de vouloir y non
la force d'exécuter. Quand je me livre

zut t-entàtions, j'agis félon l'impulfioir

des objets externes v quand je me repro--

che cette foibleffe,- je n-écoute que ma
volonté; je fuis efclave par mes vices y
& libre par mes remords: le fent-imenr

de ma liberté ne s'efFace en moi que'

quand je me déprave, & quefempêche
enfin la voix de l'ame de s'élever contre

la loi du corps. L'homme eft donc libre

dans fes allions j & ,. comme tel , animé
d'une &bfiance iram-arérielle.-

La Nature commande à tout animaî,.

& la bête obéin. L'homme éprouve la

înême imprefïion j mais il fe reconnoïc

A V
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libre d'acquiefcer ou de réfifler -, &c c'eft

fiircouc dans la ccnicience de cette li-

berté, que le montre la fpiritualité de

fon ame. Car la Phyfique explique en

quelque manière le méchanifme des

fens ôc la formation des idées; mais

dans la puilTance de vouloir , ou plutôt

de choifir, &c dans le fentiment de cette

puilfance , on ne trouve que des actes

purement, Ipirituels , dont on n^expli-

que rien par les loix de la Méchanique.

Plus je rentre en moi, plus je me
confulte, & plus je lis ces mots écrits

dans mon ame ; fois jufle Se tu feras

heureux. Il n'en eft rien pourtant, à

confidérer l'état préfent des chofes. Le
méchant profpere, & le juile refte op-

primé. Voyez au/Iî quelle indignation

s'allume en nous quand cette attente eft

fruftrée ! la confcience s'élève Se mur-
mure contre fon Auteur ; elle lui crie en

gémiffant : tu m'as trompé. Je t'ai trom7

}3té , téméraire Se qui te l'a dit? Ton
ame eft-elle anéantie ? As-tu céfle d'exif^

ter? O Brutus! ô mon fils 1 ne fouille

point ta noble vie en la finilTant; ne
laifTe point ton efpoir ôc ta gloire avec

ton corps aux champs de Philippes,

Pourquoi dis~tu ? la Vertu n'efl rien

,
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ejiiand tu vas jouir du prix de la tienne ?

Tu vas mourir, penfes-tu. Non, tu vas

vivre; & c'eO: alors que je tiendrai couc

ce que Je t'ai promis.

Si l'ame elt immatérielle ^ elle peuc

furvivre au corps; & fi elle lui itirvit

,

la Providence eft jullifiée. Quand ye

n'aurois d'autre preuve de Timmortalité

de l'ame, que le triomphe du jnéchaiic

^ ropprefllon du juile en ce Monde,
eela kul m'empêcheroit d'en douter.

Une fi choquante dilfomiance dans

Tharmcnie univerlelle me feroit cher-

cher à la rcfoudre. }e me dirois: tout ne

finit pas pour nous avec la vie, touc

rentre dans Tordre à la mort.

Quand l'union du corps & de l'ame

efl rompue, je conçois que i'un peut

fe dîflbudre, & l'autre le confervef.

Pourquoi la deRrutfVion de Pun entraî-

neroit-elle la deflrudion de l'autre ? Au
contraire , étant de nature Ci différente ^

ils étoient, par leur union, dans un

état violent ; & .quand cette union cefTe,

ils rentrent tous deux dans leur état

naturel. La fubftance aâ:ive regagne

toute la force qu'elle employoit à mou-
voir la fubftance pailîve & morte. Hélas î

je le fens trop par mes vices: l'homme
A vj
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ne vit qu'à moitié durant fa vie; 6c la:

vie de i'ame ne Gommence qu'à la?.

lînoEt du corps.

( m il I W IIl i ll H lll llll i llIMMiMMBg———

.

.

DE L*EVANGILB.

L'Evangile, ce divin Livre, le feuE

néceiTaire à un Chrét^ien,, & le plus

utile de tous à quiconque ne le feroic

pas ,^ n a befoia que d'être médité, pouc
porter, dans l'ameramour deion Auteurj^

& la volonté d'accomplir fes préceptes»

Jamais la. vertu n'a parlé on (i doux lan-

gage; jamais la plus profonde fageflene

s^eii exprimée avec tant d'énergie & de
fimplicité.Onn'en quitte point la ledure.

fenSs fe fentir meilleur qu'auparavant..

¥oYEz les Livres des Philofophes.

avec toute leur pompe: qu'ils font pe-

tits auprès de celui-là? Se peut-il qu'une

Livre ,- à la fois (i fublime ôc (I fage ^
fait l'ouvrage des hommes ? Se peut-it

que celui dont il faitl'hiftoirey ne foic:

q^uUn, homme lui-même? Eft-ce là le-

ton. d'un enthoufiafte ou d'un ambitieux.

Sedaire?: Quelle douceur „ quelle pureté

âam fesvmœurs! quelle grâce tauchante

dans: fes inftruélions î quelle élévatioiv

dans, fo; luaxiuiesi quelle profonde fa--
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geflé dans fes difcours! quelle préfence-

d'efpric, quelle fineife & quelle jurtefe

dans fesréponres! qu^ei empire fur les:

paillons ! Où eft rhomme , où efl le iage'

qui icair agir , fouffrir & nîourir fans foi-

blelTe & fans ottencarioii ? Quand Platon;

peint Ton Jufbe imaginaire, couvert de
ro\ir Topprobre du crime , Se digne de
rous les prix de la vertu,, il peint rrair

pour trait Jéfus-Clirifl : la relTemblance"

eft 11 frappante , que tous les Pères l'ont'

fentie, & qu'il n eft pas poffible de s y:

tTomper;.

Quels préjugés, queraveugrement ne.'

f^ut-il point avoir , pour ofer comparée

le fiîs de Sophronirque au fils de Marie!'

Quelle diftance de l'un à l'autre! Socrate/

mouranrfans douleur, fans ignominie,,

foutint aifémenrjufqu'aubout Ton per—

fonnage; & /î cette facile, mort n'eût

honoré fa vie , on dbuteroir (TSocrate ,

a^ec tout fon efprit, fur autre chofe/

qu'un Sophrfte. Il inventa, dit-on, la Mo*
raie. D-aurres avant lui l'avoient mlfeeii

pratique; il ne fit que dire ce qu'ils

avoient faif, iPne fit que mettre en le-

çons leurs exemples. Ariftidè avoit été

jufte avant que Socrate eût dit ce que
ç'(étoitque juftice 3 Léonidas étoic morr
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pour fon pays avant queSocrate eût faïf

un devoir d'aimer la Patrie-, Sparte étoic

fbbre avant que Socrate eût loué la fo-

briété \ avant qu'il eût loué la vertu, la

Grèce abondoit en hommes vertueux;

mais où Jefus avoit-il pris chez les iiens

cette Morale élevée éc pure > dont lui

feul a donné les leçons & l'exemple ? Du
fein du plus furieux fanatifme la plus

haute iageffe fe fit entendre; Se la {im-

plicite des plus héroïques vertus honora
le plus vil de tous les peuples. La mort
de Socrate philofophant tranquillement

avec Tes amis , efl la plus douce qu^oii

puiffe defirer; celle de Jéfus, expirant

dans les tourmens, injurié, raillé, maudit
de tout un peuple , eft la plus horrible

qu'on puifle craindre. Socrate prenant

la coupe empoifonnce, bénit celui qui

la lui présente & qui pleure; Jéfus, au
milieu d'un fupplice affreux ^ prie pour
Tes bourreaux acharnés. Oui , h la vie &
la mort de Socrate font d'un Sage, la

vie & la mott de Jéfus font d'un Dieu.

Dirons-nous que l'hidoire de
l'Evangile eft inventée à plaifir ? Ce n'eft

.

pas aind qu'on invente; & les faits de
Socrate , dont perfonne ne doute , font

moins atteftés que ceux de Jéfus-Chrift.
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Au fond, c'eft reculer la difficulté fans

la détruire. Il ieroic plus inconcevable ,

que plulîeurs hommes d'accord euiîen'r

fabriqué ce Livre, qu'il ne l'eft qu'un

feul en ait fourni le fujec. Jamais des

Auteurs Juifs n'eulTent trouvé ni ce ton ^

ni cette Morale ; & l'Evangile a des ca-

radleres de vérité li frappans, fi parfai-

tement inimitables, que l'inventeur eo

feroit plus étonnant que le liéros.

De la Dévotion.

IL n'y a rien de bien , qui n'ait un excès

blâmable j même la dévotion qui

tourne en délire. Sçavez-vous comment
viennent les extafes des Afcétiques 5 En
prolongeant le tems qu'on donne à la

prière , plus que ne le permet la foi-

blelTe humaine. Alors refprit s'épuife

,

l'imagination s'allume ôc donne des vi-

fions j on devient infpiré. Prophète , Se

il n'y a plus ni fens ni génie qui garan-

tiife dufanatifme.

La dévotion eft un opium pour

Tame : elle égayé , anime & foutient

quand on en prend peu ; une trop forte

dofe endort, ou rend furieux , ou tue.

Si l'on abufe de TOraifon , & qu'on



^^ M A X r M E S'

dc's^ienne myftique, on le- perd à fbrcô'

de s'élever ; en cherehant la grâce y oH>

senonce à la raifon : pour obteilir un*

don dû Ciel, on en foule aux pieds un-

autre: en s'obflinant à vouloir qu'il nous^

éclaire , on s*G&e les lumières q.u*il nous
a données.^

C E qui donne le plus d'éloignemenc

pour les Dévots de profelîîon , c'efl cette

âpretc de mœurs, qui les rend infenil--

Bles àrhumanité ; c'eft cet orgueil. excef^

if qui leur fait regarder ert pitié le refe
du monde. Dans leur élévation fublîme-

s'ils daignent s'abai/Ter a quelque ade de
Bonté, c'eftd'une manière (î humiliante ;;

ils p^laignent les autres- d'un ron fi cruel ;.

feur fuftice eft fî rigoureufe , leur charitd

eft Cl dure, leur zèle eiî â amer, leut

mépris relTemble fi fort à la haine ,.que

Pinfenfibilît^ même des gens du monde
eil moins Barbare que leur commiféra-
tïon. L'amour d; Dieu leur fert d'excufe

peut n*aimer perfonne; ils ne s'aiment,

pas même l'un l'autre: vit-on jamais d*a-^

mitié véritable entre Tes Dévots? Mais
plus ils fe détachent des hommes, plu?
Jb en exigent;, t?^ Ton diroit qu'ils ne
s^élevent à Dieu , que pour exercer foii

autorité fur la terr^.-D eil impoflible que



rintoléra-nce n'endurci (Te Tame. Com-
ment chérir tendrement les ^ens qu'oa

réprouve? Les aimer, ce leroit haïr

Dieu qui les punit. Afi! n ouvrons point fl

légèrement TEnfer à nos frères:. jugeons

les a(5lions^ & non pas les hommes. Si

l'Enfer étoit deftiné pour ceux qui fe

trompent , quel martel pourroit l'éviter ?

Je n'aime point qu'on affiche la dé-

votion par un extérieur afFeéte , Se com-
me une efpece d'emploi qui difpenfe de
tout autre. Madame Guyon eût mieux
fait, ce me femble, de remplir avec foin-

fes devoirs de mère de famille , d'éle-

ver chrétiennement fes enfans, de gou-

verner fagement fa maifon ,. que d'aller

co-mpofer des livres de dévotion, dis-

puter avec des Evêques, & fe faire met-
tre à la Baftille pour des rêveries où Ton
ne comprend rien.

Je n*aime poihr non plus ce Tangage

myftique & figuré, qui nourrit le cœur
des chimères de l'imagination , & fub-

fïitue au véritable amour de Dieu , des

fentimens imités de Famour terreftre,.

^ trop propres à le réveiller. Plus on
a îe cœur tendre & Timagination vive,

plus on doit éviter ce qui tend à les

eiaouYoir
i. car enfin.j comaieut voir les
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rapports de l'objet myftique, fi Ton m
voit auflî l'objet renfuel? ôc comment
une honnête-femme ofe-t-elle imaginer,

avec aiïurance, des objets qu'elle n'ofe-

toit regarder?

I L y a des gens qui fe bornent à une
religion extérieure & maniérée, qui,

fans toucher le coeur, raffure la con-'

fcience ; à de fimples formules: ils croienè

exadement en Dieu à certaines heures

pour n'y plus penfer le refte du tems.

Scrupuleufement attachés au culte pu-
blic , ils n'en fçavent rien tirer pour la

pratique de la vie. Ne pouvant accorder

Tefprit du monde avec l'Evangile , ni la

foi avec les csuvres, ils prennent un mi-
lieu qui contente leur vaine fagefle-, ils

ont des maximes pour croire > Se d'autres

pour agir j ils oublient dans un lieu ce

qu'ils avoient penfé dans l'autre; ils

font Dévots à l'Eglife, & Philofophes

au logis. Alors ils ne font rien nulle part;

leurs prières ne font que des mots , leurs

raifonnemens des (ophifir.es, &c ils fui-

vent 5 pour toute lumière , la fauffe lueut

des feux errans qui les guident pour les

perdre.

Le fanatique v^eCi pas une erreur , mais

une fureur aveugle Se fiiipide que la rai-
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fon ne retient jamais. L'unique fecret

pour l'empccher de naître , eft de con-

tenir ceux qui l'excitent. Vous avez beau

démontrer à des fous que leurs chefs les

trom.pent , ils n'en font pas moins ardens

à les fuivre. Que fi le fanatifme exifte une
fois

5 je ne vois encore qu'un feul moyéiî

d'arrcter Tes progrès : c'eft d'employef

contre lui Tes propres armes. ïl ne s'agir

ni de raifonner ni de convaincre ; il faus

laififer-là la Philofophiejfermerles Livres,

prendre le glaive &c punir les fourbes.

lÊÊÊmKsammBÊsmmmmÊmBismmKmKaaÊÊinatufUÊmmmi i i i iiiw ii
i m

I» I i '

1 i I II 1 1 ^

De l' Irreligion.

L'Oubli de toute Religion conduit à
l'oubli de touslesdevoirs de l'homme.
De combien de douceurs n'efi: pas

privé celui à qui la Religion manque î

Quel fentiment peut le confoler dans
Tes peines ? Quel fpedlareur anime les

bonnes aclions qu'il fait en fecret ? Quelle
voix peut parler au fond de fon ame ?

Quel prix peut-il attendre de fa vertu 3

Comment doit-il envifager la mort?
L'abus du fçavoir produit l'incrédu-

lité. Tout fçavant dédaigne lefentim.enr

vulgaire
i chacun en veut avoir un à foi.
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L'orgueilleufe philoTophie mène k PeP
prie-fort , comme l'aveugle dévotion mè-
ne au fanatifme. Evitez ces extrémités 5-

refiez toujours ferme dans la voie de la

vérité, & de ce qui vous paroîtra Têtre ^

dans la fîmplicité de votre cœur , fans

jamais vous en détourner par vanité ni

par foiblefTe. Ofez confefTer Dieu chez

ks Philofophes ; ofez prêcher Thuma^
nité aux intolérans. Dites ce qui eft vrai ^

farces ce qui efl bien : ce qui importe à
l'homme, e'eft de remplir Tes devoirs fur

la terre ', Se ceCt en s'oubliant qu'on tra-»

vaille pour foi.

Ah 1 qnel argument contre Pincré-

dule que la vie du vrai Chrétien î Y a-t-il'

quelque amé à l'éprettve de celui-là 2^

Quel tableau pour fon cœur , quand fes

amis , fes enfans , fa femme cmicourrons

touis à l'inflruire en l'édifiant -, quand, fans

lui prêcher Dieu daniî leurs difcours
,

ils le lui montreront dans les aéliôns qu*if

infpire , dans les vertus dont il efl rÀn-
teur , dans le ch°arme qu'on trouve à lui

plaire ; quand il verra briller l'image du
Ciel dans fa maifon; quand une fois le

your il fera forcé de fe direr'non , l'honi'^

me n'eft pas ainfi par Ini-même
; quel-

^U:e ekofe de plus, qu'humain règne ici'ï
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On ne fçauroit fe paflTer de la Reli-

igion. En vain un heureux infhinâ: porte

.au bien ; une paiïion violente s'élève

,

.elle a fa racine dans le même inftinâ: :

<]ue fera-t-on pour la détruire ? En vain

tire-t-on, de la-confidération de Tordre,

la beaiué de la vertu -, & fa bonté^ de
l'utilité commune: que fait tout cela

contre Tintérêt particulier ? En vain U
crainte de la honte ou du châtiment em-
pêche de faire du mal pour /on profk :

il n*y .a q-u'à faire mal en fecret ; la yer-

jtu n*a plms rien à dire, & Ton punira,

comme à Sparte , non le délit , mais la

mal-adrefTe. En vain, enfin, le caradere

& Tamour du beau font empreints par la

Nature a-u fond de Tame \ la règle fubfîfte-

ra aufïi long-tems quMl ne fera point dé-

figuré : mais commait s'alTurer de con-
ferver toujours dans fa pureté cette effi-

gie intérieure qui n'a point, parmi les

€tres fenfibles., de modèle auquei on
puiflela comparer.' Ne fcait-on pas que
Jes afTedions d^fordonnées corrompent

le jugement ainfî que la volonté, & qœ
la confiance s*altere & le modifie infen-

(îblement dans chaque fiécle , dans cha-

que peuple, dans chaque individu, fé-

lon rincouftance & là variété des pré*

jugés?
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Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex-

pliquer la Nature , fement dans les cœurs

des hommes de dcfolantes dodrines, &
dont le fophifme apparent eft une fois

plus âffirmatif & plus dogmatique, que

ie ton décide de leurs adverfaires. Sous

ie hautain prétexte qu'eux feuls font

éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous

foumettent impcrieufement à leurs déci-

iions tranchantes, ôc prétendent nous

donner pour les vrais principes des chc-

fes, les inintelligibles fyflêmes qu'ils ont

bâtis dans leur imagination. Du refce,

renverfant, détruiiant, foulant aux pieds

tout ce que les hommes refpedent, ils

êrent aux affligés la dernière confolatioa

de leur miiere, aux puilTans de aux ri-

ches le feul frein de leurs pallions; ils

arrachent du fond des cœurs le remords

du crime^Tefpoir de la vertu, ôc fe van-

tent encore d'être les bienfaiteurs du
genre humain. Jamais, difent-ils, la vé-

irité n'eft nuifîble aux hommes ; Je le

crois comme eux; ôc c'eft, à mon avis,

une grande preuve que ce qu'ils enfei^

gncnt n'eft pas îa vérité.

Par les principes, la Philofophie ne

peut faire aucun bien, que la Religion

lie le Êaffe encore mieux ; ôc la Religion
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en fait beaucoup, que la Philorophie ne
fçaiiroic faire.

Il c[i indubitable que des motifs de
Religion empêchent fouvent de mal faire

ceux même qui ne la tuivent qu'en par-

tie, & obtiennent d'eux des vertus, des

allions louables, qui n'auroient poinc

eu lieu fans ces motifs.

Le Spedadc de la Nature, Ci vivant,

fi anime pour ceux qui reconnoilfent un
Dieu, eÔ; mort aux yeux de TAthée ;

Se dans cette grande harmonie des êtres

où tout parle de Dieu d'une voix (î dou-
ce, il n'apperçoit qu'un filence- éternel.

Bayle a très-bien prouvé que le fa-

jiatifme efl plus pernicieux que i'athéii^

511e, tS<: cela efl inconteftable : mais ce

.qu'il n'a eu garde de dire , & qui n'efl:

-pas moins vrai, c'eft que le fanatifme,

quoique fanguinaire ôc cruel , eil pour-

tant une paillon grande & forte qui élevé

le cœur de l'homme, qui lui f^iit mépri*
fer la mort , cjui lui donne un refTort pror

dig^eux,& qu'il ne faut que mieux di-

riger , pour en tirer les plus fublimes

-vertus: ar^-lieu que l'irréligion, & en
général l'efprit raifonneur & philofo-

phique attache à la vie, efféminé, avilit

les âmes, concentre toutes les paflioiis
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dans la baiTeffe -de l'intéFec partîcuîteî j

dans l'abjedion du Moî humain. Se

fappe aiîi(î , à petit bruit , les vrais fonde-

îiiens de -toute fociété^ car -ce que les

intérêts pîirncuUers ont de con[wnun eft

fi peu de chofe, qu'il ne balancera ja-

niais ce qu'ils ont d oppofé.

Si rathéiTme ne fait pas verferie fang

des homrrkes^.c'eft moins par amour pour
ia paix, que par indifférence pour le bien.

Comme que tout aille , peu importe au
|)rétendu Sage, pourvu qu'il refte en re-

pos dans Ton cabinet. Ses principes ne
font pas tuer les hommes j mais ils les

empêchent de naître, en dctruifant les

înœurs qui les multiplient , en les déta»

chant de leur-efpece , en réduifant toutes

leurs avions à un fecret égoïfme, aufîî fu-

nefle à la population qu'a la vertu. L^in-

différence philofophique reflemble à -la

tranquillité de TEtat fous le derpotif-

me: ceft la tranquillité de la mort; elle

eft plus deftrudive que la guerre même.
A I N SI le fanatirme, quoique plus fu-

liefte dans fes effets immédiats , que ce

qu'on appelle aujourd'hui l'Efprit Philo-

sophique, Tefl: beaucoup moins dans fes

confëquence^.

CHAPITRE IL
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M O R A L E.

De la Conscience,

IL exifle pour toute refpece humaine
une règle antérieure à lopinion. C eft

à Tinflexible dir^ûion de cette règle, que
fe doivent rapporter toutes les autres.

Elle juge le préjugé même; Ôc ce n'efl

qu*autant que Teftime des hommes s'ac-

corde avec elle, que cette eftime doit

faire autorité pour nous.

La conicience efl le plus éclairé des
rhiloiophes. On n*a pas befoin de fca-

voir les offices de Ciceron, pour être

'fcomme de bien; Se la femme du monde
îa plus honnête fçait peut-être le moins
ce que c*eft que l'honnêteté.

Toute la moralité de nos adîons câ
dans le jugement que nous en portons
•nous-mêmes. S*il eft vrai que le bien foie

bien , il doit l'être au fond de nos cœurs
comme dans nos ceuvres; & le premier
prix de la juftice eft de fentir qu'on la

f>ratique.5ilabontémoralee(lconfofme

B
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à notre nature, Thomme ne fçauroitérre

fain d'erpric, ni bien conftitué qu'aux

tant qu'il eft bon. Si elle ne Teft pas 3^ 1

êc que rhomme foit méchant naturelrr

lement, la bonté n'efl en lui qu'un

vice contre nature *, un homme humain
feroit un animal aufîi dépravé, qu*uii

loup pitoyable; Ôc la vertu feule nou5

lailteroit des remords.

Rentrons en nous-mêmes ; exami-

nons, tout intèrct perfonnel à part, 4
quoi nos penchans nous portent. Quel
lpe<5i:acle nous flatte le plus, celui des

çourmens ou du bonheur d'iiutruiîQu'efl-

ce qui nous eft plus doux à faire , & nous;

iaifle une imprefTion plus agréable après

l'avoir fait , d'un ade de bienfaifknce ou

d'un aéle de méchanceté? Pour qui

vous intéreffez-vous fur vos Théâtres?

Eft ce aux forfaits que vous prenez

plaiHr ? Eft-ce à leurs Auteurs punis que

vous donnez des larmes? Tout nous eft

indiiférent , dites-vous , hors notre inté-

rêt ? & , tout au contraire , les douceurs

de l'amitié, de l'humanité nous confolenc

dans nos peines j & même , dans nos plai-

firs nous ferions trop feuls , trop mi-

férables, fi nous n'avions avec qui Içs

jpartager. S'il n'y a rien dç moral dans
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le cœur de Thomme, d'où lui viennent

donc ces tranfports d'admiration pour

les adions héroïques, ces raviffemens

d'amour pour les grandes âmes? Cet en-

thoufiafme de la vertu , quel rapport a-

£-il avec notre intérêt privé ? Pourquoi
voudrois-je être Caton qui déchire Tes

entrailles, plutôt que Célar triomphant?

Otez de nos cœurs cet amour du beau,
vous ôtez tout le charme de Ta vie. Ce-
lui dont les viles pafïïons ont étouffé dans

fon ame étroite ces fentimens délicieux;

celui qui , à force de fe concentrer au-
dedans de lui , vient à bout de n'aimer

.que lui-même, n'a plus de tranfports;

fon cœur glacé ne palpite plus de joie ?

un doux attendriffement n'humecle ja-

fiiais fes yeux*, il ne jouit plus de rien*

le malheureux ne fent plus, ne vit plus

5

il eft déjà mort.

Mais quel que foit le nombre des

niéchans fur la terre , il efl peu de ces

âmes cadavereufes devenues infenfîbles,

hors leur intérêt , à tour ce qui eft jude

Se bon. L'iniquité ne. plaît qu'autanc

<]u'on en profite ', dans tout le re/le 011

veut que Tinnocent foit protégé. Voit-
on dans une rue ou fur un chemin quel-

-que ade de yiolence ce d'iniuilice : 3
Bij
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î'inflant un mouvement de colère Se d'iii?

dignation s'cleve au fond du cœur, 8c

nous porte à prendre la défenfe de Top-
primé. Au contraire, Ci quelque ade de

clémence ou de «^énérofité frappe nos

yeux , quelle admiration , quel amour il

nous infpire! Qui eft-ce qui ne fe di|:

pas : je voudrois en avoir fait autant ?

Il nous importe aiTurément fort peu
qu un homme att ctc méchant ou juite

il y a deux mille ans *, 8c cependant le

rnême intérêt nous afFeâ:e dansTHilloire

Ancienne, que Cî tout cela s'étoit paflS

de nos jours. Que me font à moi les cri-

mes de Catilinaî Ai-je peur d'être fa

Vi(^ime? Pourquoi donc ai-je de lui là

même horreur, que s'il étoit mon con-
temporain 5 Nous ne haïflTons pas feule-

ment lesmcchans parce qu'ils nous nui-

fent, mais parce qu'ils font méchans,

Non-feulement nous voulons être heu-

reux-, nous voulons aufli le bonheur
d'autrui \ & quand ce bonheur ne coûte

rien au notre , il l-augmente. Enfin j Ton
a, malgré foi, pitié des infortunés;

quand on eft témoin de leur mal , on en
loufFre. Les plus pervers ne fçauroienc

perdre tout-à-fait ce penchant: fouvenc

il les met en cantradiftian ^vec eu^s-j



tnêmes. Le voleur qui dépouille les paf-

fans, couvre encore la nudité du pau-

vre; & le plus féroce aiïaiïin foutienc

un homme tombant en défaillance.

Le premier de tous les foins eft celui

de foi-méme; cependant combien de
fois la voix intérieure nous dit qu*en fai*-

fant notre bien aux dépens d'autrui, nous
faifons mal! Nous croyons fuivreTimpul-

fion de la Nature , & nous lui réfiftons : en
écoutant ce qu*elle dit à nosfeils, nous

méprifonsce qu'elle dit à nos coeurs-, Vè-

tre aâ:if obéit, l'être paiîîf commande*
La confcience eft la voix de Tame*, les

paillons font la voix du corps. Eft-il éton»

nant que fouvent ces deux langages fe

contredifent , Se alors lequel faut-il écou-

ter? Trop fouvent la rai Ion nous trom-
pe , nous n'avons que trop acquis le droit

de la recufer ; mais la confcience ne trom*

pe jamais ; elle eft le vrai guide de l'hom-

me *, elle eft à l'ame ce que l'inftiriâ: eft

au corps; qui la fuic^ obéit à la Nature
& ne craint point de s'égarer.

Conscience! confcience! inftinâ:

divin , immortelle 5c célefte voix , guide
affuré d'un être ignorant & borné, mais
intelligent -& libre; Juge infaillible du
bien ôc du mal , qui rends l'homme fem-

Biij
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blable à Dieu; c'eft toi qui fais rexceî-

leiice de fa nature Se la moralité de fes

avions ; fans toi , je ne fens rien en moi
qui nVéleve au-dclliis des bêtes, que le

trille privilège de m'égarer d'erreurs en;

erreurs à Taide d*'un entendement fans

règle & d'une raifon fans principes.

Mais ce n'efl pas afiez que ce guide
exifte; il faut fcavoir le reconnaître &
le fuivre. S'il parle à tous les coeurs,

pourquoi donc y en a-t-il fî peu qui

lentendent ? Eh ! c'efl qu elle nous parl^

la langue de la Nature que tout nous
a fait oublier. La confcience eu: timide;

elle aime la retraite & la paix ; le

monde 3c le bruit l'épouvantent ; les pré-»

jugés donr on la fait naître font fes plus

cruels ennemis; elle fuit ou fe tait de-

vant eux ; leur voix bruyante étouffe

lafienne5& l'empêche de fe faire en-
tendre ; le fanatifme ofe la contrefaire

Ôc diâ:er le crime en fon nom. Elle fe

rebute enfin à force d'être éconduite ;

elle ne nous parle plus; elle ne nous
répond plus *, Se , après de fî longs mé-
pris pour elle, il en coûte autant de la-

rappeller qu'il en coûta de la bannir.

Jettez les yeux fur toutes les na-

tions du monde; parcourez toutes les
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6c bizarres, parmi cette prodigieuie di-

verfité de mœurs & de caraderes , vous

trouverez par-tout les mêmes idées de

juftice & d'honnêteté, par-tout les mê-
mes notions du bien 8c du mal. Le vice,

armé d'une autorité facrée, defcendoit

en vain du féjour éternel î Tinflinâ: mo-
ral le repouffoit du cœur des humains.

En célébrant des débauches de Jupiter,

on admiroit la continence de Xénocra-^

te; la chafte Lucrèce adoroitTimpudi*

que Vénus i Tintrépide Romain facri-^

fioit à la Peur; il invoquoit le Dieu
qui mutila Ton père , & mouroit fans

murmure de la main du fien: les plus

méprifables Divinités furerit fervies paf

les plus grands hommes. La fainte voix

de la Nature , plus forte que celle des

Dieux, fe faifoit refpeder fur la terre.

Se fembloit reléguer dans le Ciel le cri-

me avec les coupables.

Du fyftême moral , formé par le dou-
ble rapport à foi-même & à fes fembla-

blés, naît Timpulfion de la confcience.

Connoître le bien, ce n'ell: pasTaimer:
l'homme n'en a pas la connoi(Tance innée;

mais fi-tôt que fa raifon le lui fait con-

Biv
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noitrc, fa confcience le porte à raiméfj'

c'ert ce fentimeiit qui eft inné.

Par îa raifon feule , indépendamment
de la confcience, on nepeut établir au-
cune loi naturelle; & tout le droit de la

Nature n'eft qu'une chimère, s*il n'eft

fondé fur un befoin naturel au coeur hu-

main. Le précepte même d'agir avec
autrui comme nous voulons qu'on agi (Te

avec nous 5 n'a devrai fondement que la.

confcience Se le fentiment. Car où efl

la raifoii précife d'agir, étant moi, com-
me fi j'étois un autre, fur- tout quand Je

fuis moralement fur de ne Jamais me
trouver dans le même cas> Et qui me
répondra qu'en fuivant bien fidèlement

cette maxime, j'obtiendrai qu'on la fuivc

de même avec moi? Le méchant tire

avantage de la probité du jufte Se de fa

propre injuftice ; il efl bien aife que
tout le monde foit jufte , excepté lui.

C-et accord-là, quoi qu'on en dife, n'eft

pas fort avantageux aux gens de bien.

Ivîais quand îa force d'une ame expan-

iîve m'identifie avec mon femblable , Se

que Je me fens, pour ainfi dire, en lui

,

c*efl pour ne pas foufîrir , que je ne veux
pas qu'il foufiFre ; je m'intérefle à lui pour

l'amour de moi , Se la raifon du précepte
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fcft dans la Nature elle-même , qui m'inf-

pire le defir de mon bien-être , en quel-

que lieu que je me fente exifler. D'où

je conclus qu*il n'eft pas vrai que les

préceptes de la loi naturelle foient fon-

des fur la raifon feule \ ils ont une bafe

plus folide Se plus fûre. L*amour des

nommes, dérive deTamour defoi, eftle

principe de la juftice humaine. Le fom-

maire de toute la Morale efl donné dans

l'Evangile par celui de la loi.

Les loix éternelles de la Nature 3c de

Tordre tiennentlieu de loi poiltive au Sa-

ge j elles font écrites au fond de fon cœur
par la confcience & par la raifon -, c'eft

à celles-là qu'il doit s^aifervir pour être

libre \ Se il n'y a d.*efclave que celui qui

fait mal -, car il le fait toujours malgré

lui. La liberté n'eft dans aucune forme

de Gouvernement ; elle eft dans le cœur

de l'homme libre ; il la porte par-tout

avec lui. L'homme vil porte par-touc

la fervitude. L'un feroit efclave à Ge-
nève 5 & l'autre libre à Paris.

Justice & vérité , voilà les premiers

devoirs dePhomme : Humanité, Patrie ,

voilà fes premières affeélions. Toutes les

fois que des ménagemens particuliers lui

font changer cet ordre , il eft coupable.
"

13 V
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Du Bonheur.

LE bonheur parfait ii'eft pas fur la

terre ; mais le plus grand des mal-

heurs j& celui qu'on peut toujours éviter,

eft d'être malheureux par fa faute.

Il n'y a point de route plus fûre pour

aller au bonheur , que celle de la vertu.

Si l'on y parvient , il eft plus pur, plu$

folide, & plus doux par elle. Si on le

manque, elle feule peut en dédommager.
Laissons dire les méchans, qui mon-

trent leur fortune & cachent leur cœur ;

& foyons fûrs que , s'il eft un feul exem-
ple du bonheur fur la terre , il fe trouve

dans un homme de bien.

Si d'abord la multitude 8c la variété

desamufemens paroiffent contribuer au
"bonheur, lî Tuniformité d'une vie égale

paroît d'^ord ennuyeufe j en y regar-

<iant mieux, on trouve , au contraire, que
la plus douce habitude de Tame connfte

«dans une modération de JouifTance , qui

laiiïè peu de prife au defir & au dégoût.

L'inquiétude des defirs produit la cu-

xiofité, Tinconftance -jle vuide des tur-:

buiens plaifirs produit Yennuu
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H faut être heureux , c'eft la fin de
tout être fenfible j c'eft le premier defir

que nous imprima la Nature , ôc le feul

qui ne nous quitte jamais. Mais où efir

le bonheur ? Qui le fçait ? Chacun le
,

cherche , & nul ne le trouve. On ufe la

vie à le pourfuivre, & Ton meurt fans

Tavoir atteint.

Tant que nous ignorons ce que nous

devons faire , la fagefle confiile dans

l'inadion. Ceft de toutes les maximes
celle dont Thomme a le plus grand be-

foin, de celle qu'il fcait le moins fuivre.

Chercher le bonheur fans fçavoir où il

eft, c'eft courir autant de rifques con-

traires , qu*il y a de routes pour s'égarer.

Mais il n'appartient pas à tout le monde
de fçavoir ne point agir. Dans l'inquié-

tude où nous tient l'ardeur du bien-être ,

nous aimons mieux nous tromper à le

pourfuivre , que de ne rien faire pour le

chercher ; &, fortis une fois de la place

où nous pouvions le connoître , nous

n'y fçavons plus revenir.

L A fource du bonheur n'ell toute en-

tière ni dans l'objet defiré , ni dans le

cœur qui le poffede ; mais dans le rap-

port de l'un Se de l'autre : & comme
tous les objets de nos deiîrs ne font pas

B vj
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propres à produire la félicité , tous les

états du coeur ne font pas propres à la

fentir. SiTame la plus pure ne fuffit pas

feule à Ton propre bonheur , il efl plus

fur encore que toutes les délices de la

terre ne fçauroienr faire celui d*un cœur
dépravé : car il y a , des deux côtés , une
préparation nécefïàire 5 un certain con-

cours 5 dont réfulte ce précieux fensi-

nient , recherché de tout être fenfible > de

toujours ignoré du faux Sage > qui s'ar-

rête au plaifîr du moment , faute de con-

jioîtreun bonheur durable.

Que ferviroit donc d*acquérîr un de

ces avantages aux dépens de l'autre, de
gagner au-dehors pour perdre encore

plus au-dedans ôc de fe procurer les

moyens d'être heureux en perdant l'art

de les employer? Ne vaut-il pas mieux

encore , fi Ton ne peut avoir qu'un des

deux, facrifier celui que le fort peiit nous

rendre , à celui qu'on ne recouvre point

quand on Ta perdu ?

Voulez-vous vivre heureux & fage ?

n'attachez votre cœur qu'à la beauté qui

ne périt point -, que votre condition bor-

ne vos defirs ; que vos devoirs aillent

avant vos penchans -, étendez la loi de

h néceffité aux chofes morales j apprc-*
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liez à perdre ce qui peut vous être eu-

levé: appreuez à tout quitter quand la

vertu rordonne , à vous mettre au-del-*

fus des cveiiemenSj à détacher votre cœut
lans qu'ils le déchirent , à être courageux
dans Tadverfîté, afin de n'être jamaismi-
férable ; à être ferme dans votre devoir

,

afin de n'êtrejamais criminel Alors vous

ferez heureux, malgré la fortune j & fa-

ge , malgré les paiïions. Alors vous trou-

verez dans la pofleflîon même des biens

fragiles, une volupté que rien ne pourra

troubler ; vous les poffederez fans qu'ils

vous poffedent , & vous fentirez que
l'homme, à qui tout échappe, ne jouit

que de ce qu il fçait perdre. Vous n'au-

rez point, il eilvrai , Tillulion de plai-

firs imaginaires 5 vous n'aurez point auffi

les douleurs qui en font le fruit -, vous

gagnerez beaucoup à cet échange ; car

ces douleurs font fréquentes Se réelles

,

&z ces pîaiiirs font rares ôc vains. Vain-
queur de tant d'opinions trompeufes ,

vous le ferez encore de celle qui donne
un fi grand prix à la vie. Vous pafîere2:

la vôtre fans trouble ôc la terminerez

fans effroi : vous vous en détacherez

comme de toutes chofes. Que d'autres,

faifis d'horreur, penfent, en la quittant >
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ceifer d*être -, inftruit de votre néant

,

vous croirez commencer : la mort elt la

fin de la vie du méchant, êi le Commen-
cement de celle du jufte.

' Lb plus heureux eft celui qui fouffre

le moins de peines j le plus miférable eft

celui qui fent le moins de plaifirs. Tou-
jours plus de foufFrances que de jouif-

fances ; voilà la différence commune à

tous. La félicité de l'homme ici-bas n'eft

donc qu'un état négatif-, on doit la me-
furer par la moindre quantité de maux
cju il foufFre.

Tout fentiment de peine eft infépa-

îable du defîr de s'en délivrer : toute

idée de plaifir eft inféparable du defir

d'en jouir : tout deftr fuppofe priva-

tion ;& toutes les privations qu'on fent

font pénibles: c'eft donc dans la difpro-

portion de nos deiirs Se de nos facultés ,

que confifte notre mifere. Un être fen-

fîble 5 dont les facultés égaleroient les de-

firs 5 feroit un être abfolument heureux.

En quoi donc confifte la fagefte hu-

maine ou la route du vrai bonheur? Ce
n'eft pas précifément à diminuer nos

defirs? car s'ils étoient au-deftbus de no-

tre puiffance, une partie de nos facultés

refteroit oifîve, ôc nous ne jouirions pas
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Ae tout notre erre. Ce vlc(^c pas non
plus à étendre nos facultés -, car (i

nos defirs s'étendoient à la fois en
plus grand rapport , nous n'en devien-

drions que plus miférables 3 mais c'eft à

diminuer Texcès des defirs fur les fa-

cultés 5 Se à mettre en égalité parfaite la

puiiTance & la volonté. Ceft alors feu-

lement que, toutes les forces étant en

aélion , Tame cependant refiera paili-

ble 5 &c que l'homme fe trouvera bien

ordonné.

Plus l'homme eft refté près de fa

condition naturelle , plus la différence

de fes facultés à fesdefirs efl petite, ôc

moins par conféquentil efl éloigné d'ê-

tre heureux. Il n'eft jamais moins mi-

férable, qute quandil paroît dépourvu de
tout : car la mifere ne confifte pas dans

la privation des chofes , mais dans le be-

foin qui s'en fait fentir.

Le Monde réel a fes bornes -jle Mon-
de imaginaire eft infini. Ne pouvant élar-

gir l'un, rétrécilTons l'autre ; car c'eft

de leur feule différence que naiffent tou-

tes les peines qui nous rendent vraiment

malheureux. Otez la force , la fanté, le

bon témoignage de foi , tous les biens de

cette vie. font dans l'opinion ; otez. les.



douleurs du corps & les remords dé là

coftfcience> tous nos maux font imagi-

ïiaires. Ce principe eil commun > dira-

t-on : j'en conviens > mais l'application

pratique n'en ell: pas commune i
Se c'efl

uniquement de la pratique qu'il s*agic

ici.

Les grands befoins, difoit Favorin^

nailTent des grands biens i& fouvent le

meilleur moyen de Ce donner les ehofes

dont on manque 5 ell de s*ôter celles

qu'on a. Ceft à force de nous travail-

ler pour augmenter notre bonheur , que

nous le changeons en mifere.Tout hom-
me qui ne voudroit que vîvre , vivroic

heureux.

La prévoyance ^ qui nous porte fans

ceiïè au-de-là de nous , Se fouvent nous

place où nous n*arriverons point ^ eft

la véritable fource de nos maux Se de

nos miferes. Quelle manie à un être aufîî

paiTager que Thomme , de regarder tou-

jours dans un avenir qui vient (i rare-

ment , Se de négliger le préfent dont

îl eft fur ! Manie d'autant plus funefte ,

qu'elle augmente încefTamment a^ec l'â-

ge 5 Se que les vieillards , toujours dé-

fians, prévoyans, avares, aiment mieux
îc refufer le néceflaire , que d*en m^n-^^
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qiter dans cent ans. Ainfi nous tenons à

louf, nous nous accrochons à tout; nous^^

n'exiftoiis plus où nous fommes; nous

n'exiftons qu'où nous n-e fommes pas>

les cenisy leS' lieux, les hommes, les

chofes , tout ce qui efl: , tout ce qui fera ,

importe à chacun de nous; notre indi-

vidu n eft plus que la moindre partie de

nous-mêmes. Chacun s'étend , pour ainfî

dire , fur la terre entière , 8c devient kn-
fible fur toute cette grandeXurface. Eft-

il étonnant que nos maux fc multiplient

dans tous les points par où l'on peut

nous bleifer? Que de Princes fe défo-

lent pour la perte d'un pays qu'ils n'ont

jamais vu? Qiie de Marchands il fufïît

de toucher aux Indes, pour les faire

cvier à Paris! O homme'. reiTerre ton

e;:iitence au-dedans de toi. Se tu ne

feras plus malheureux.

Nous jugeons trop du bonheur fur

les apparences; nous le fuppofons où il

eil îe moins; nous le cherchons où il

ne fcauroit être; la e;aieté n'en effc qu'un

ii';Tne très-equivoque. Un homme gai

Wcii fouvent qu'un infortuné , qui cher-

che à donner le change aux autres 3c à

s'étourdir lui-même. Le vrai contente-

ment n efl ni gai > ui folâtre. Jaloux d'uiî
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fentîment fi doux, en le goûtant on y
penfe, on le favoure, on craint de Téva-

porer. Un homme vraiment heureux ne
parle guère. Se ne rit guère; il relîerre,

pour ainiî dire, le bonheur autour de
Ion cœur.

La félicité des fens eft palTagere,'

L'état habituel du cœur y perd toujours*

On jouit plus par refpéranGe, qu on ne
jouira jamais en réalité. L'imagination,

qui pare ce qu'on defire , l'abandonne ,

dans la polTeiïîon. Hors le feul être

exiilant par lui-même, il n'y a rien de
teau que ce qui n'eft pas. Tout ce qui

tient à l'homme fe fent de fa caducité j

tout eft fini, tout eft pafTager dans la

vie humaine; Ôc quand l'état qui nous
rend heureux dureroit fans celTe, l'ha-

bitude d'en jouir nous en ôteroit le goût*

Si rien ne change au-dehors, le cœur
change; le bonlieur nous quitte, ou nous

le quittons.

C E s T de nos afFe61:ions , bien plus

que de nos befoins
, que naît le trouble

de notre vie. Nos defirs font étendus,

notre force eft prefque nulle. L'homme
tient par fes vœux à mille chofes , &
par lui-même il ne tient à rien, pas mê-
jïie à fa propre vie: plus il augmente fes
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attacîiemens, plus il mukiplie Tes peines.

Quelque étroites que foieiit les

bornes du coeur, on n^eft point mal-

heureux tant qu'on s*y rentefme : on ne

î'eil: que quand on veut les palTer. On
reft quand, dans les de/ïrs infenfés, on

met au rang des poiïîbles , ce qui ne l'elt

pas; on l'eft quand on oublie Ton état

d'homme, pour s'en forger d'imaginai-

res , defquels on retombe toujours dans

le Cien. Les feuls biens dont la priva-

tion coûte , font ceux auxquels oiî croie

avoir droit. L'évidente impofîïbiîité de

les obtenir en détache-, les iouhaits fans

efpoir ne tourmentent point. Un gueux

n'eil; point tourmente du defir d'être Roi ;

un Roi ne veut être Oieu, que quand

il croit n'être plus homme.
Celui qui pourroit tout, fans être

Dieu, feroit une miférable créature; if

feroit privé du plaidr de defirer: toute

autre privation feroit plus fupporta-

ble. D'où il fuir, que tout Prince qui

afpire au Defpotifme , afpire à Thonneur

de mourir d'ennui. Dans tous les Royau-

mes du Monde cherchez-vous l'hom-

me le plus ennuyé du pays? Allez

toujours directement au Souverain,

furtouc s'il efl très-abfola. C'ed bien
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la peine de faire tant de miférables! Isié

fçauroit-il s'ennuyer à moindres fraix ?

J E ne conçois pas que celui qui n'a

befoin de rien, puifle aimer quelque'

cHofe: Je ne conçois pas que Celui qui
n'aime rien, puiile êttè heureux.

Un ctar permanent eft-il fait pour
riiomme? Non ;

quand on a tout acquis,^

il faut perdre > ne fût-ce que le plaifif

4e ïa poflefîîon qui s'ufè avec elle,

O N a du plaifîr quand on en veut
avoir: c'eft l'opinion feule qui rend
tout difficile, qui cliafle le bonheur de-
vant nous; & il efi cent fois plus aifé d'ê-

tre heureux que de le paroîrre. L'hom-
me de goût, & vraiment voluptueux ,-

n'a que faire de richelTès; il lui fuffit

d'être libre ^maître de lui. Quiconque
jouit de la fanté & ne manque pas du"

néceflaire , s'il arrache de Ton cœur les

biens de l'opinion, eft alfez riche: c'efï

V^urea Mediocritas d'Horace. Gens à
coffre-fort, cherchez donc quelqu'au-

tre emploi de votre opulence ; car pour
le p'âifir elle n'efl bonne à rien.

h^s plaifirs bruyans font le vain &
ftérile bonheur des gens qui ne fentenc

rien, (S: qui croient qu'étourdir fa vie^

€*efl en jouir,

I



Î3 I V E R 5 B «, 4^
L'ennui d'êcre toujours à Ton aife eil

enfin le pire de tous ? & Tare d'aiTairoii'ï»

lier les plaiiîrs n eft en effet que celui

d'en être avare.

Tout l'art qu emploie une ame fage

pour donner du prix aux moindres cko-

fes, ell de les refufer vingt fois pour en

jouir i de c'eft ainfî qu'elle fe conferve

toujours Ton premier refTort , que fou

goût ne s'ufe point , 3c qu*en accoutu-

iiiant fans ceï^e Ces pafîioiis à l'obciir

fance , & fes deiîrs à plier fous la règle >

elle refte mai treffe-d- elle même, tran-,

quille & heureufe.

S'abstenir pour jouir, €*efl la pliî-

lofophie du Sage, c'eft répiçurifme de

ia raifon.

La vie efi: courte: c'eft donc une
raifon d'en ufer jufqu'au bout, 6c de
difpenferavec art fa durée,afin d'en tirer

le meilleur parti qu'il eft poiîîble. Si un
jour de fatiété nous ôte un an de jouit

fance, c'eft une niauvaife philofophie,

d'aller toujours /jufqu*où le defîr nous

mené , fans condderer (i nous ne ferons

point plutôt au bout de nos facultés que
de notre carrière, & fi notre cœuc
épuifé ne mourra point avant nous. Je

ypis que ces vulgaires Epicuriens , pou£L
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ne vouloir jamais perdre nne occafion

les perdent toutes , & , toujours ennuycî

au lein des plaidrs , n'en fçavent jamais

trouver aucun. Ils prodiguent le tems*
qu*ils penfent économirer, ^fe ruinent

comme les avares p,âX ne fçavoif rieii

perdre à propos.

Tous ces gens ennuyés qu on amufe
avec tant de peine, doivent leur dégoût

à leurs vices , & ne perdent le fentimenr

du plailîr qu'avec celui du devoir. Les

foins, les travaux;, la retraite devien-

nent des amufemens par l'art de les di-

riger. En un mot, une ame faine peut

donner du goût à des occupations com-
munes , comme la fanté du corps fait

trouver bons les alimens les plus fim-

ples. - *

La vie humaine a d'autres plaifirs,

quand ceux de lajeunefle lui manquent

,

& qu'il n'efl plus tems de fe faire une

occupation de fes defirs-, il faut alors fe

borner prudemment aux goûts dont on
peut jouir. En courant vainement après

les plaiiirs qui fuient, on s'ote encore,

ceux qui nous font laifTés. Changeons
de goûts avec les années; ne déplaçons

pas plus les âges que lesfaifons; il faut

çtre foi dans tous les tems ^ ne point
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lutter contre la Nature : ces vains efforts

jufent la vie» Se nous empêchent d'en ufer^

Tout ce qui tient aux fens Ôc n'eft

pas néceffaire à la vie, change de na-

ture aulîî-tôt qu'il tourne en habitude.

Il ceiTe d*être un plaifir en devenant un
befoin ; c*efl: à ia fois une chaîne qu'oa

fe donne, & une jouilTance dont on fe

prive. Prévenir toujours, les dellrs, n'eft

pas Tart de les contenter , m^is de les

éteindre.

Voulez-vous dégager les plaifîrs de
leurs peines? Ocez-en Texclufion. Plus

vous les laiflerez communs aux hom^
mes, plus vous les goûterez toujours

purs. En un mot les plaifirs excluiifs

font la mort du plaifir. Ceux qu'on

veut avoir à foi-feul , on ne les a plus.

Dans l'incertitude de la vie humai-

ne, évitons fur-tout la faulTe prudence

d'immoler le préfent à l'avenir: c'efl

fouvent immoler ce qui efl:, à ce qui ne
fera point. L'homme dort fe rendre heu-

reux dans tous les âges, de peur qu'a-

près bien des loins , il ne meure avant

de l'avoir été. Si Timprudente Jeunelfe

fe trom.pe , ce n'e<ft pas en ce qu'elle

veut jouir; c'efl: en ce qu'elle cherche

la jouiffance où elle n'efl point, de
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-qu'en s'apprêrant un avenir miférable,"

elle ne Tçaic pas même ufcr du moment
préfenr.

L'homme n'a guère de maux que
.ceux qu'il s'eil donnés lui-même; & ce

li'eft pas fans peine que nous fommes
parvenus à nous rendre iî malheureux*

La Nature nous fait payer ch^r le mé-
pris que nous faifons de Tes leçons.

C'jEST Fabus de nos facultés qui nous

rend malheureux Se médians. Nos cha-*

^rins, nosfoucisjnos peines, nous vien-

nent de nous. Le mai moral eft incon*

teftablement notre ouvrage*, & le mal
phyfique ne feroit rien, fans nos vices

.qui nous l'ont rendu ftnfible. N'eft-ce

pas pour nous conierver , que la Nature
jious fai-t fentir nos befoins? La dou^
leur du corps n'eft-elle pas un figne que
la machine fe dérange, &c un avertif-

fement d'y pourvoir? La mort.... les

méchansn'empoifonnent-ils pas leur vie

Se la nôtre ? Qui eft-ce qui voudroic

toujours vivre? La mort eft le remède
aux maux que vous vous faites: la Na-
ture a voulu que vous ne fouffriiïîez

pas toujours. Combien l'homme vivant

dans la (implicite primitive eft fujet à

p^u de maux ! Il vie prefque fans ma-
ladies
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kdies ainii que fans pafîioiis, ôc ne prc-

voic ni ne lent la mort ; quand il la

fent , Tes miferes la lui rendent defira-

l>le : dès lors elle n'eft plus un mal pour

lui. Si nous, nous contentions d'être ce

que nous fommes, nous n'aurions point

à déplorer notre fort; mais, pour cher-

clier un bien-être imaginaire , nous nous

donnons mille maux réels. Qui ne fçaic

pasfupporter un peu de foufïrance, doit

s'attendre. à beaucoup fouftrir. Qiiaïul

on a gâté fa conftitution par une vie

déréglée, on la v^ut rétablir par des

r-emedes -, au mal qu'on fent , on ajoute

celui qu*on craint; la prévoyance de
la mort la rend horrible Se l'accélère;

plus on la veut fuir, plus on la Cent-,

&: Ton meurt de frayeur durant toute

fa vie, en murmurant contre la nature,

des maux qu'on s'eft faits en l'ofFen-

fant.

Homme, ne cherche plus l'auteur

du mal-, cet auteur, c'eft toi-même. Il

lî'exide point d'autre mal que celai que
tu fais ou que tu foufFres; & l'un Se

Tautre te vient de toi. Le mal général

ne peut être que dans le défordre, &
je vois dans le fyftême du Monde un
pxdre qui ne fe déaient point. Le jnal

C
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particulier n'eft que dans le fentiment

de l'être qui fouffre; & ce fentiment,

rhomme ne l'a pas reçu de la Nature;
il fe l'eft donné. La douleur a peu de
prife fur quiconque, ayant peu réflé-

chi , n'a ni fouvenir , ni prévoyance,

Otez nos funefles progrès , ôtez nos

erreurs & nos vices, ôtez l'ouvrage de
rhomme*, & tout efl bien.

Je ne vois pas qu'on puifle chercher

la fource du mal moral ailleurs que dans

l'homme libre, perfectionné, par- tant

corrompu. Quant aux maux phyli-

ques , fî la matière fenfible & impaiîible

ell: une contradiction , comme il me le

femble , ils font inévitables dans tout

fyftême dont l'homme fait partie ; 6c

alors il n'eft pas queftion de favoir pour-

iquoil'hommen'eft pas parfaitement heu-

reux, mais pourquoi il exifte. Déplus,

excepté la mort, qui n'eft prefque un
mal que par les préparatifs dont on la,

fait précéder, la plupart de nos maux
phyfiques font encore notre ouvrage.

N'efl-il pas vrai, par exemple, que 1^

Nature n*avoit point ralTemblé à Lif-

bonne vingt mille maifons de (îx àfept

étages, & que. Ci les habitans de cettç

grande ville euflent été difperfés plus
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également, Ôc plus légèrement loges,

le dégât eût été beaucoup moindre , ôc

peut-être nul ? Tout eût fui au premier

ébranlement , & on les eût vus le len-

demain à vingt-lieues de-là, tout auilî

gais que s'il n'étoit rien arrivé; mais il

faut relier, s opiniâtrer autour des ma-
-fures , s'expofer à de nouvelles fecouffes-^

.parce que cequ*on laiffevaut mieux que
ce qu'on peut emporter. Combien de
Tnalheureux ont péri dans ce défadre

,

.pour vouloir prendre, Tun Tes habits,

l'autre Tes papiers, Pautre Ton argent 1

Ne fçaic-on pas que la perfonne de cha-

que homme efi: devenue la moindre par-

tie de lui-même , 8c que ce n'efl: pref-

<iue pas la peine de la fauver , quand on
a perdu tout le refle ?

De la Liberté.

LE feul qui fait fa volonté efl celuî

qui n'a pas befoin , pour la faire , de

îTiettre les bras d'un autre au bout des

Cens-, d'où il fuit que le premier de

tous les biens n'eft pas l'autorité, mais

la liberté. L'homme vraiment libre ne
Cl)
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veut que ce qu il peut, ôc fait ce qu'il luî

plaît.

La Providence a fait Tliomme libre

,

afin qu'il fît, non le mal, mais le bien

par choix , en ufant bien des facultés

dont elle l'a doué : mais elle a tellement

borné Tes forces , que l'abus de la liberté

qu^elle lui laiife , ne peut troubler Tordre

général. Le mal que l'homme fait , re-

tombe fur lui, fans rien changer au

fyftême du monde , fans empêcher que
Tefpece humaine elle-même ne fe con-

ferve malgré qu'elle en ait. Murmurer
de ce que Dieu ne Tempêche pas de faire

le mal , c'eft murmurer de ce qu'il la

fit d'une nature excellente; de ce qu'il

mit à fes adions la moralité qui les en-

noblit, de ce qu'il lui donna droit à la

vertu. La PuilTance Divine pouvoit-

elle mettre de la contradidion dans no-

tre nature. Se donner le prix d'avoir

bien fait à qui n'eut pas le pouvoir de

mal faire? Quoi! pour empêcher l'hom-

me d'être méchant, falloit-il le borner

à l'inflind Se le faire bête ? Non , Dieu
de mon ame , je ne te reprocherai ja-

mais de l'avoir faite à ton image , afin

que je pulfe être libre, bon ôc heureu^^

comme tpu
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De la Vie.

PEU de gens 5 dit-on avec Erafme,

voudroient renaître aux mêmes con-
ditions qu'ils ont vécu ; mais tel tient

fa marchandife fort haute , qui en ra-

battroit beaucoup , s'il avoit quelque

efpoir de conclure le marché. D'ail-

leurs, qui eft-ce qui dit cela? Des ri-

ches peut-être , raffaffiés de faux plai-

firs, mais ignorant les véritables; tou-

jours ennuyés de la vie , Se toujours

tremblant de la perdre: peut-être des

gens de lettres , de tous les ordres d'hom-
mes le plus fédentaire , le plus mal-fain ,

le plus réfléchiiïant , & par confcquent

le plus malheureux. Veut-on trouver

des hommes de meilleure compofition ,

ou du moins communément plus fln-

ceres. Se qui, formant le plus grand nom-
bre , doivent au moins pour cela être

écoutés par préférence? Que l'on con-

fulte un honnête Bourgeois, qui aura

paiïe une vie obfcure Se tranquille , fans

projets Se fans ambition; un bon Arti-

fan, qui vit commodément de fon mé-
Ciij
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tier ; un Payfaii même , non de France ,

où l'on prétend qu*il faut les faire mou-
rir de mifere, afin qu'ils nous falTent

vivre : mais d'un pays libre. J'ofe po-
fer en fait , qu'il n'y a peut-être pas dans

le haut Valais un ieul Montagnard mé-
content de fa vie prefque automate 3 Se

qui n*acceptât volontiers, au lieu mê-
iiie du Paradis, le marché de renaî-

tre fans ccïTe , pour végéter â'mCi per-

pétuellement. Ces différences me font

croire, que c'eft fouvent l'abus que
nous faifons de la vie, qui nous la rend
à charge -, Ôc j'ai bien moins bonne opi-

nion de ceux qui font fâchés d'avoir

vécu, que de celui qui peut dire avec

Caton: » Je ne me rej:ens point d'avoir

>ïvécu; car j'ai vécu de façon à pouvoir

j'me rendre ce témoignage, que Je ne
j'fuispasné en vain»?. Cela n'empêche;

pas que le Sage ne puifTe quelquefois dé-

loger volontairement , fans murmure ôc

fins défefpoir, quand la Nature ou la;

fortune lui p,ortent bien diilindement

Tordre du départ.

Selon le cours ordinaire deschofes,

de quelques maux que foit femée la vie

humaine, elle n'eftpas, atout preii-*
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dre, un mauvais préfent; & fi ce n'efc

pas toujours un mal de mourir, c'en ell:

fo'rc rarement un de vivre.

Vivre, ce n'ell: pas refpïrer, c'efl:

agiric'eft faire ulage de nos organes,

denosfens, de nos Facultés, de toutes

les parties de nous-mêmes qui nous don-

nent le fentimenr de notre exifcence.

Ll-iomme qui a le plus vécu, n'eft pas

celui qui a compte le plus d*annces,

mais celui qui a le plus fenti la vie. Tel

s'eft fait enterrer à cent ans, qui m.ourut

dès fa naifïance. Il eût gagné de mourir

jeune-, au moins eût-il vécu jufquà ce

tcms-là.

Quelque ingénieux que nous puif-

fions être à fomenter nos miferes à force

de belles inftitutions, nous n'avons pu ,

jufqu'àpréfent, nous perfecflionner au

point de nous rendre généralement la

vie à choree, & de préférer le néant à

notre exiftence; fans quoi , le découra-

gement & le défefpoir fe feroient bien-

tôt emparés du plus grand nombre, &
le genre humain n'eût pu fubfifter long-

tems. Or , s'il eft mieux pour nous d'être

que de n'être pas , c'en feroit affez pour

jufliiier notre exiflence, quand même
Civ
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nous n'aurions aucun dédommâgemesit
à attendre des maux que nous avons k.

ibufîrir, & que ces maux feroient auiïï
f

grands que l'on nous les dépeint. Mais
il eft difficile de trouver, fur ce lujet, de
la bonne foi chez les hommes, & de bons
calculs chez les Philofophes ; parce que
ceux-ci, dans la comparaifon des biens >

Se des maux, oublient toujours le doux
lentiment de Texiftence, indépendam-
îîient de toute autre fenfation ; Se que
la vanité de méprifer la mort engage les

autres à calomnier la vie; à-peu-près

comme ces femmes qui, avec une robe

tachée Se des cifeaux, prétendent aimer
îTiieux des trous que des taches.

Si nous étions immortels, nous fe-

rions des êtres très-miférables. Il cil dur

de mourir , fans doute *, mais il efl doux
d'elpérer qu'on ne vivra pas toujours.

Se qu'une meilleure vie finira les peines

de celle-ci. .Si Ton nous ofîroit Tim-
mortalitc fur la terre , qui eft-ce qui

voudroit accepter ce trifle préfent ?

Quelle refifource, quel efpoir, quelle

confolation nous refleroit-il contre les

rigueurs du fort. Se contre les injuft^ces

des hommes? L'ignorant qui ne pré-
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voit rien , fenc peu le prix de la vie

,

& craint peu de la perdre; l'homme
éclairé voit des biens d'un plus grand

prix qu'il préfère à celui-là. il n'y a que
le denii-fçavoir ôclafaniTe fagelfe qui,

prolongeant nos vues jufqu'à la mort,

& pas au-delà, en font pour nous le

pire des maux. La nécefîîcé de mourir

n'eft à l'homme fage , qu'une rai Ton pour

fupporter les peines de la vie. Si Ton
ii'étoit pas fur de la perdre une fois,

elle coûteroit trop à conferver.

Il y a des événemens qui nous frap-

pent fouvent plus ou moins, félon les

faces fous lefquelles on les conlidere ,

& qui perdent beaucoup de Thor-

reur qu'ils infpirent au premier afpedc

,

quand on veut les examiner de près. La
Nature me confirme de jour en jour

,

qu'une mort accélérée n'efl: pas toujours

un mal réel , Se qu elle peut palTer quel-

quefois pour un bien relatif. De tant

d'hommes écrafés fous les ruines de Lif-

bonne, plufieurs, fans doute, ont évité

de plus grands malheurs ; Se malgré ce

qu'une pareille defcription a de tou-

chant, il n'eft pas fur qu'un feul de ces

infortunés ait plus foufFert , que (i , felo ii

le cours ordinaire des chofes , il eût at-

C y
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tendu dans de longues angoiffes la mort
qui l'eft venu furprendre. Eft-il une fin

plus tri fie que celle d'un mourant qu'on

accable de foins inutiles, qu'un Notaire

& des héritiers ne laifTent pas refpirer,

que les Médecins afTafîinent dans Ton lie

à leur aife, Se à qui des Prêtres barba-

res font avec art favourer la mort? Pour
moi, je vois par-tout, que les maux
auxquels nous affujettit la Nature, font

beaucoup moins cruels que ceux que
nous y ajoutons.

L A grande erreur efl de donner trop

d'importance à la vie, comme fi notre

être en dépendoit. Se qu'après la more
on ne fût plus rien. Notre vie n'eft rien

aux yeux de Dieu; elle n*eft rien aux

yeux de la raifon : elle ne doit rien être

aux nôtres. Se quand nous laifTons no-
tre corps , nous ne faifons que pofer un
vêtement incommode.
Tant qu'il nous eft bon de vivre,

nous le defirons fortement-, Se il n'y a.

que le fentiment des maux extrêmes, qui

puifTe vaincre en nous ce defir: car nous

avons tous reçu de la Nature une très-

gran de horreur de la mort -, Se cette hor-

reur déguife à nos yeux les miferes de
la condition humaine.On fupporte long-
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tems nue vie pénible & douloureufe,

avant que de le refoudre à la quitter i

mais quand une fois Tennui de vivre

l'emporte fur l'horreur de mourir , alors

la vie eft évidemment un grand maL
Ainfî, quoiqu'on ne puiife exa*6lement

aiïîgner le point où elle celle d'être un
bien, on fcait très- certainement au

moins qu'elle eft un mal long-tems

avant que de nous le paroîcre..

Les hommes difent que la vie ed
courte; Se je vois qu'ils s'efîorcent de la

rendre telle. Ne Icachant pas l'employer

,

ils fe plaignent de la rapidité du tems ;

<Sc' je vois qu'il coule trop lentement à

leur gré. Toujours pleins de l'objet au-

quel ils tendent , ils voient à regret Tin-

tervallequi les en fépare: l'un voudroit

êtreàdemainjl'autreau mois prochain,

l'autre à dix ans de-là , nul ne veut vivre

aujourd'hui -, nul n'efl content de l'heure

préfente; tous la trouvent trop lente à

pafTer. Quand ils fe plaignent que le tems
coule trop vite, ils mentent i ils paie-

roient volontiers le pouvoir de l'accé-

lérer. Ils emploieroient volontiers leur

fortune à confumer leur vie entière ; Se

il n'y en a peut-être pas un, qui n'eue

réduit Tes ans à très- peu d'heures, s*ii

C vj
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eût été le maître d'en ôter, au gré de
fon ennui , celles qui lui étoient à charge

Se au gré de Ton impatience , celles qui

le féparoient du moment defiré. Tel
pafie la moitié de fa vie à fe rendre de
Paris à VerfaïUes, de Verfailles à Paris,

de la ville à la campagne , de la campa-
gne à la ville y &: d'un quartier à l'autre,,

qui feroit fort embarrafle de Tes heu-
res, s'il n'avoit le fecret de les perdre

ainfî j & qui s'éloigne exprès de fes af-

faires, pour s'occuper à les aller cher-

cher : il croit gagner le tems qu'il y
met de plus, ôc dont autrement il ne
fçauroit que faire j ou bien, au con-

traire , il Court pour courir, ôc vient en

pofte , fans autre objet que de retourner

de même. Mortels , ne ceflerez-vous

jamais de calomnier la Nature? Pour-

quoi vous plaindre que la vie eft courte,

puifqu'elle ne l'efl pas encore alfez à
votre gré } S'il eft un feu! d'entre vous

qui fçache mettre affez de tempérance
à fes defirs pour ne jamais fouhaiter que
le tems s'écoule, celui-là ne l'eftimera

point trop courte. Vivre & jouir feront

pour lui la même chofe; & dût-il mou-
rir jeune , il ne mourra que raflafié de

jours.
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De la Vertu.

LA Vertu efl fi nécefTaire à nos cœurs,

que, quand on a une fois abandon-
ne la véritable , on s'en fait enfuite une
à fa mode. Se l'on y tient plus forte-

ment , peut-être parce qu'elle eft de
notre choix;

En fréquentant les perfonnes fages

& vertueufes, leur afcendant nous ga-

gne Se nous touche infenfiblement ^ le

coeur fe met par degrés à Tuniffon des

leurs, comme la voix prend, fans qu'on

y fonge , le ton des gens avec qui Ton
parle.

On peut être bon , fans être pour ceîâ

un homme vertueux. Celui qui n'ed

que bon , ne demeure tel qu'autant qu'il

a du plaifir à l'être; la bonté fe brife &
périt fous le choc des paiïions humai-
nes : l'homme qui n'eft que bon , n'eft

bon que pour lui.

Qu'e s T-c E donc que l'homme ver-

tueux ? C'eft celui qui fcait vaincre Tes

affections. Car alors il fuit fa raifon ,

fa confcience, il fait fon devoir, il fe
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tient dans Tordre) &c rien ne Ten peur
écarter. Commandez à votre cœur , Sc

vous ferez vertueux.

Il n'ya point de vertu Tans combat.

Le mot de v^rm vient de force j la' force

efl la bafe de toute vertu. La vertu it'ap-

partient qu'à un être foible par fa na-

ture &c fort par fa volonté i c'efl en cela

que confïile le mérite de l'homme jufte :

ècy quoique nous appelîionsDieu bon,
nous ne l'appelions point vertueux, par-

ce qu'il n'a pas befoin d'efForts pour bien

faire. Tant que la vertu ne coûte rien

à pratiquer , on a peu befoin de la con-

noître. Ce befoin vient, quand les paf-

fîons s'éveillent.

Rien n'eft plus aimable que îa vertu ;

înais il en faut jouir pour la trouver

telle. Quand on la veut embrafiff r , fem-

bîable au Prothce de la Fable , elle prend

d'abord mille formes effrayantes. Se ne
fe montre en^n fous la (îenne qu'à ceux

qui n'ont point lâché prife. Se plaire à
bien faire, eft le prix d'avoir bien fait;

ôc ce prix ne s'obtient qu'après l'avoir

mérité.

La jouiflfance de la vertu efl toute

intérieure ,& ne s'apperçoit que par celui

qui la fent : mais tous les avantages du
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vice frappent les yeux d^^utrui ; de il

n'y a que celui qui les a , qui fçache ce

qu'ils lui coûtent,
^ S I vous aimez lincérement la vertu y

apprenez à la fervir à fa mode , & non

à la mode des hommes. Je veux qu il

en puiife refulter quelque inconvénient t

ce mot de vertu n'eft-il donc pour vous

qu'un vain nom ? Et ne ferez-vous ver-

tueux que quand il n'en coûtera rien de
rêtre?

L E crime afîîége fans ceffe Tliomme le

plus vertueux j chaque inllant qu'il vit, iî

eft prêt à devenir la proie du méchant otr

méchant lui-même. Combattre & fouf-

frir , voilà Ton fort dans le monde : mal
faire de fouffrir, voilà celui du mal-

honnête homme. Dans tout le refte ils

différent entr'eux ^ ils n'ont rien de com-
mun que les miferes &c la viq.^

T E L fe pique de Philofophie Se penfe

être vertueux par méthode , qui ne

Teft: que par tempérament -, & le vernis

lloïque qu*il met à Tes avions , ne con-

fifte qu'à parer de beaux raifonnemens

le parti que le coeur lui a fait prendre.

V E u T - o N fçavoir laquelle eft vrai-

ment defirable, de la fortune ou de la

vertu? Il fuiïic de fonger'à celle que le
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cœur préfère, quand Ton choix ed im-
partial , & à laquelle l'intérêt nous porte*

En lifant THifloire , s'avife-t-on jamais

de defîrer les tréfors de Créfus, ni la

gloire de Céfar , ni le pouvoir de Né-
ron , ni les plaifîrs d'Héliogabale ? Pour-
quoi, s'ils étoient heureux, nos defirs

ne nous mettent -ils pas à leur place?

Ceft qu'ils ne Tétoient pas. & que nous
le Tentons bien 5 c'efl: qu*ils étoient vils

& méprifables, & qu'un méchant heu-
reux ne fait envie à perfonne. Quels
lîommes contemplons^nous donc avec
plus de plaifîr? Auxquels aimons -nous
mieux reffembler ? Charme inconcevable
de la beauté qui ne périt point î Cefî
TAthénien buvant de la ciguë , c'efl

Brutus mourant pour fon pays , c'eft Ré-
gulus au milieu des tourmens , c'eft Ca-
ton déchirant fes entrailles j ce font tous

ces vertueux infortunés qui nous font

envie; & nous fentons au fond du coeur

la félicité réelle que couvroient leurs

maux apparens. Ce fentiment eft com-
mun à tous les hommes , & fouvent

même en dépit d'eux. Ce divin modèle ,

que chacun de nous porte avec lui , nous
enchante malgré que nous en ayons;

fi-tôt que la paffion nous permet de le
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voir, nous lui voulons reficmbler : 8c

Cl ie plus mceliaiic des hommes pouvoir

être un autre que lui-même , il voudroit

ctre ui> homme de bien.

I L n'ed pas fi facile qu'on penfe de

renoncer à la vertu. Elle tourmente

long-tems ceux qui l'abandonnent , &
Tes charmes , qui font les délices des

âmes pures, font le premier fupplice du
méchant qui les aime encore ôc ncii

fçauroit plus jouir. ^

Les vertus privées font fouvent d'au-

tant plus fublimes, qu'elles n'afpirent

point à l'approbation d'autrui, mais feu-

lement au bon témoignage de ioi-mê-

rne: la confcience du jufte lui tient lieu

des louanges de l'Univers. Nul ne peuC

être heureux , s'il ne jouit de fa propre

efiime ; car il la véritable jouiilance de

i'ame eft dans la contemplation du beau

,

comment le méchant peut - il l'aimer

dans autrui , fans être forcé de fe haïr

lui-même?
L'efpet affuré des facrifices qu'on

fait à la vertu, c'eO: que, s'ils coûtent

fouvent à faire , il eft toujours doux

de les avoir faits : on n'a jamais vu per-

fonne fe repentir d'une bonne adion.

Quand les honimes innocens &: ver-
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tueux aimoient à avoir les Dieux peur
témoins de leurs avions, ils habitoient
enfemble fous les mêmes cabanes; mais
bien-tôt devenus médians , ils fe lal^

ferent de ces incommodes fpedateurs,
ôc les reléguèrent dans des Temples ma-
gnifiques. Il les en chalTerent enfin pour
s'y établir eux-mêmes, ou du moins le^

Temples des Dieux ne fe diftinguerent
plus des maifons des citoyens. Ce fut
alors le comble de la dépravation ', Se

les vices ne furent jamais poulTés plus
loin, que quand on les vit, pour ainfî

dire, foutenus à l'entrée des Palais des
Grands fur des colonnes de marbre, &
gravés fur des chapiteaux Corinthiens.

Quoiqu'il puiife appartenir à So-
crate & aux efprjts de fa trempe, d'ac-
quérir de la vertu par rai Ton, il y a lona-
rems que le genre humain ne feroit plu?,
il fa confervation n'eût dépendu que des
raiionnemensde ceux qui lecompofenr.
Rien n'eâ mépri fable de ce qui tend

à garder la pureté ; 8c ce font les petites
précautions qui confervent les grandes
vertus.

Si la vie eil courte pour le plaifir,

qu elle efl longue pour la vertu î II faut
être inceflamment fur fes gardes. L'inf-
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tant de jouir paiTe de ne revient plus;

celai de mal faire paife ôc revient ian^

celTe') on s'oublie un moment. Se Toiî

eft perdu.

On ne fe méfie jamais de la droiture

ni des intentions d'un cœur vertueux.

S'il eil: capable d'une faute imprévue,

très- furement le mal prémédité n'en ap-

proche jamais*, & c'eft ce qui diftingue

l'homme fragile du méchant homme.
L A peine & le pla'.fir paifenc comme

ttne ombre ; la vie s'écoule en un înftant y

elle n'eft rien par elle-même, fon prix

dépend de fon emploi. Le bien feu!

qu'on a fait, demeure i Se c'eft par luî

qu'elle eft quelque chofe.

Ce n'eft pas alfez que la vertu foit

la bafe de notre conduite , fi nous n'c-

tablilTons cette bafe même fur un fon-

dement inébranlable. N'imitons pas ces

Indiens , qui font porter le monde fur

un grand éléphant , & puis l'éléphant

fur une tortue ; &, quand on leur de-

mande fur quoi porte la tortue , ils ne
fçavent que dire.

Quiconque eft plus attaché à îa vie

qu'à fes devoirs , ne fcauroit être foli-

dem.ent vertueux.

Quand on aime la vertu > on Taime
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dans toute Ton intégrité j & Ton refufe

fon cœur quand on peut , & toujours

fa bouche aux fentimens qu'on ne doit

pas avoir.

J E le dis à regret , Thomme de bien

eft celui qui n*a belôin de tromper per-

fonne.

L A bienféance n*eft que le mafqua
du vice; ou Ja vertu règne , elle e(l

inutile.

Dé la Sensibilité,

PO u R plaindre le mal d'autrui , fans

doute il faut le connoître , mais il

lie faut pas le fentir. Quand on a fouf-

fert y ou qu'on craint de fouffrir , on
plaint ceux qui foufFrent*, mais tandis

u'on foufFre, on ne plaint que foi. Or
i , tous étant aifujettis aux miferes de la

vie , nul n'accorde aux autres que la fen-

fibilitc dont il n'a pas adluellement be-

foin pour lui-même , il s^enfuit que la

commifération doit être un fentiment

très-doux, puifqu'elle dépofe en notre

faveur; ôc qu'au contraire un homme
dur efl toujours malheureux , puifque

^
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rérac de Ion cœur ne lui lai (Te aucune

lenllbiluc furabondante qu'il puiile ac-

corder aux peines d'autrûi.

La pitié qu'on a du mal d'autrui ne

fe mefure pas fur la quantité de ce mal,

mais fur le lentiment qu'on prête à ceux

qui le fou{frent : on ne plaint un malheu-

reux qu'autant qu'on croit qu'il fe trou-

ve à plaindre. Ceit ainiî que l'on s'en-

durcit fur le fort des hommes , Se que

les riches fe confolent du mal qu'ils font

aux pauvres , en les fuppofant affez (la-

pides pour nen rien fentir. En général

,

on peur juger du prix que chacun met

au bonheur de fes femblables, par le

cas qu'il paroît faire d'eux. Ilefl naturel

qu'on faile bon marché du bonheur des

gens qu'on méprife.

O N ne plaint jamais dans autrui , que

les maux dont on ne fe croit pas exempt

foi-même.

Non igtiara Ttuilî t mîferis fuccurrere difco.

Je ne connois rien de Ci beau , de (î

profond , de Ci touchant , de lî vrai , que
ce vers-là.

En effet, pourquoi les Rois font-ils

fans pitié pour leurs fujets? C'eft qu'ils

^ompteiit de necre jamais hommes.
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Pourquoi les riches font-ils Ci durs en-

vers les pauvres? Ceft quils n'ont pas

peur de le devenir. Pourquoi la noblefle

a-t-elle un (i grand mépris pour le peu-

ple? Cefl: qu'un noble ne fera jamais

roturier. Pourquoi les Turcs font-ils

^énéralemeat plus humains , plus hof»

pitaliers que nous? Cell que dans leur

gouvernement tout-à-fait arbitraire, la

grandeur Se la fortune des particuliers

étant toujours précaires (Se chancelantes,

ils ne regardent point l'abbailTement &
la rnifere comme un état étranger à eux;

chacun peut être demain , ce qu eft aur

jourd'hui celui qu'il aiïiile.

Quoique la pitié foit le premier fen-

îiment relatif du cœur humain, félon

Tordre de la Nature , elle n'^ft pas éga*

le dans tous les hommes. Les impret
iions diverfes par lefquelles elle eè ex-

citée, ont leurs modifications Se leurs

degrés , qui dépendent du caradere par-

ticulier de chaque individu & de fes ha-

bitudes. Il en eft de moins générales,

qui font plus propres aux âmes vrai^

ment fenfibles : ce font celles qu'on re-

çoit dés peines morales, des douleurs,

internes, des affligions, es langueurs,

de iatriftefle. Il y a des gens qui nç
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fçavenc erre cmus que par des cris ôc

des pleurs ; les longs ôc lourds gcmiirc-

mens d'un cœur ferré de dérreife ne leur

ont jamais arraché de foupirs*, jamais

raipeét d'une contenance abbattue , d'un
"

vifage hâve Se plombé, d'un œil éteint

& qui ne peut plus pleurer, ne les fie

pleurer eux-mêmes ; les maux de Tame ne
font rien pour eux: ils font jugés, la leur

ne fent rien-, n'attendez d'eux que ri-

gueur inflexible, endurcilTement, cruau-

té. Ils pourront être intègres Ôc juftes ;

jamais démens, généreux, pitoyables.

Je dis qu'ils pourront être juftes , fi tou*

tefois un homme peut l'être, quand il

n*eft pas miféricordieux.

Les hommes n'euffent jamais été que
des monftres , Ci la Nature ne leur eue

donné la pitié à l'appui de la raifon ;

c*eft de cette feule qualité, que décou-

lent toutes les vertus fociales. En effet,

qu*efl:-ce que la générofité, la clémen-

ce , rhumanité ; finon la pitié appli-

quée aux foibles, aux coupables, ou à
i'efpece humaine en général? La bien-

veuillance & Tamitié même font, à le

bien prendre, des produdions d'une

pitié confiante, fixée fur un objet par-*

riculier: car defirer que quelqu'un ne
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fouffire point, qu'efl-ce autre chofc que

defirer qu il (bit heureux?

I L n'efl pas dans le coeur humain de

fe mettre à la place des gens qui font

plus heureux que nous , mais feulement

de ceux qui font plus à plaindre.

Un excès de délicatelfe n ofFenfe que

les cœurs qui en manquent.

C'est une trcs-grande cruauté envers

les hommes, que la pitié pour les mé^
çhans.

De la Bienfaisance.

N'Est pas toujours bienfaifant qui'

veut ; & fouvent tel croit rendre

de grands fervices , qui fait de grands

maux qu'il ne voit pas, pour un petit

bien qu il appercoi.t. Ceû que les foins

que Ton prend pour le bonheur d'au-

trui , doivent être dirigés , autant qu'il

eft po/ïïble , par la fagefle , afin qu'il

ji'en réfulte jamais d'abus.

L'occasion de faire des heureux efl

plus rare qu'on ne penfe -, la punition de

î'avoir manquée efl de ne la plus retrou-

yçr 5 ôc l'ufage que nous en faifons nous

laifTe
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•lai {Te un fcntiment éternel de continte-

nient ou de repentir.

U INGRATITUDE feroît plus rare

,

fi les bienfeits à uiure étoient mohis con>

înuns. On aime ce qui nous fait du bien ;

c'eft un fentiment fi naturel! L*ingrati-

tude n'eft pas dans le cœur de l'hom-

me ; mais Tintcrêt y eft : il y a moins
d'obligés ingrats, que de bienfaiteurs in-

téreiïes. Si vous me vendez vos dons,

je marchanderai fur le prix j mais Ci

vous feignez de donner, pour vendre

«nfuite à votre mot , vous ufez de frau-

de : c'eft d'être gratuits qui les rend

inefti niables. Le cœur ne reçoit de loix

que de lui-même ; en voulant l'enchaî-

ner on le dégage 5 on l'enchaîne en le

laifiant libre.

Q u A N D le pêcheur amorce l'eau , le

poirîbn vient, ôc refte autour de lui

fans défiance; mais quand, pris à l'ha-

meçon caché fous l'appas, il fent retirer

la ligne, il tâche de fuir. Le pêcheur
eft-il le bienfaiteur? Le poifTon efl-il l'in-

grat? Voit-on jamais qu'un homme ou-
blié par fon bienfaiteur l'oublie ? Au
contraire , il en parle toujours avec plai-

fir-, il n'y fonge point fans attendrifTe-

ment. S'il trouve occaflon de lui mon-
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jtrer par quelque fervice inattendu, qu'H
;fe refTouvient des fiens, avec quel con-
sentement intérieur il fatisfait alors fa

^

gratitude! Avec .quelle douce joie il fe'

fait reconnoîtreî Avec quel tranfport il

lui dit: mon ^tour x^ venu! Voilà vrai^

jnent la voix de la Nature : jamais ua-
vrai bienfait ne fit d'ingrat.

L A reconnoilTance eft bien un devoir
qu'il faut rendre, mais non pas un droit

qu'on puiffe exiger.

Q u I efl-ce q,ui ne fait pas du bien;?

Tout le monde en fait, le méchante

comme les autres; il fait un heureux
aux dépens de cent miférables., & de-là

viennent toutes nos calamités. Ainâ
le précepte de faire du bien feroit lui^

îiiême dangereux , faux , contradiftoire,

«*il n'étoit pas (ubordonné au plus im-<

portant de tous, qui eft de ne jamay
faire de mal à perfonne. Celui-ci ew
fans doute plus fublime , mais il eft aufîî

plus difficile à pratiquer -, ôc il en eft de
même de toutes les vertus négatives

,

parce qu elles font fans oftentation, & au-

delfus même de ce plaifir fî doux au
coeur de Thomme, de renvoyer un autre

content de nous. O quel bien fait né-

ceflairenigiit à fes femblables celui d'en-
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tr*eux , s*il en cd un , qui ne leur fait ja-

mais de mal î De quelle intrépidité d'a-

me 5 de quelle vigueur de caraélere il a

befoin pour cela ! Ce n'eft pas en rai-

fonnant fur cette maxime, c'eft en tâ-

chant de la pratiquer, qu'on fent com-
bien il eft grand &c pénible d*y réufîîr.

Il n'y a que l'exercice continuel de
la bienfaifance , qui garantifle les meil-

leurs cœurs de la contagion des ambi-
tieux : un tendre intérêt aux malheurs

d'autrui Tert à mieux en trouver la four-

ce , & à s'éloigner en tout fens des vices

xjui les ont produits.

S'il eft des bénédiélions humaines
que le Ciel daigne exaucer, ce ne font

point celles qu'arrachent la flatterie Se

la bafTefiTe en préfence des gens qu'on
loue ; mais celles que diéle en fecret un
cœur fimple & reconnoiffant. Voilà l'en-

cens qui plaît aux âmes bienfaifantes.

Un homme bienfaifant fatisfait maf
fon penchant au milieu des villes, où il

ne trouve prefque à exercer fon zèle que
pour des intriguans ou pour des frip-

pons.

Il ne ferort pas plus aifé à une ame
fenfible &c bienfaifante d'être heureufe

en voyant des a^iférables , qu'à l'hom-

Dij
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yiie droit de conferver fa vertu toujours

pure, en vivant fans ceffe au milieu des

piéchans. Une ame de ce caradere n'a

point cette pitié barbare, qui fe con-
tente de détourner les yeux des maux
qu'elle pourroit foulager-, elle les va
chercher pour les guérir. Ceft l'exif-

tence & non la vue des malheureux qui

la tourmente : il ne lui fuffit pas de ne
point fçavoir qu'il y en a -, il faut , pour

fon repos, qu'elle fçache qu'il n'y en a

pas 5 du moins autour d'elle : car ce fe-

roit fortir des termes de la raifon , que
de faire dépendre fon bonheur de celui

de tous les hommes.
Nul honnête-homme ne peut )a-^

mais fe vanter d'avoir du loifir, tant

qu'il y aura du bien à faire, une Patrie

^ fervir, des malheureux à foulager.

Les premiers befoins, ou du moins
les plus fenfibles , font ceux d'un cœur
bienfaifant ; ôc tant que quelqu'un man-
que du nécelTaire , quel honnête-hom-

me a du fuperflu?

Ceu'eft pas d'argent feulement qu*ont

befoin les infortunés: ôc il n'y a que
les parefTeux de bien faire , qui ne fça-

cjient faire du bien que la bourfe à la

îpain. Les confoIati.ons, les confeika les
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foins, les amis, la protedion, font au-

tant de reflources que la commifératioii

laifTe au défaut des richeiles , pour le rou"

iagement de rindigent. Souvent les op-

primés ne le font , que parce qu'iîs man-
quent d'organe pour faire entendre leurs

plaintes; il i>e s'agit quelquefois que

d'un mot qu'ils ne peuvent dire, d'une'

raifon qu'ils ne fçavent point expcfer 3^

de la porte d'un Grand qu'ils ne peu-

vent franchir. L'intrépide appui de la

vertu défintéreiïce fuffit pour lever une'

infinité d'obftacîes ; & l'éloquence d'uit

{lomme de bien peut effrayer la tyran-'

nie au milieu de toute fa puiiTance. Si

vous vouiez donc être homme en effet

,

apprenez à redefcendre.L'humaniré cou^

le comme une eau pure Se falutaire, &
va fertilifer les lieux bas; elle cherche

toujours k niveau, elle lai {Te à Ccc cesf

roches arides qui menacent la campa-
gne , & ne donnent qu'une ombre nui-

fîble ou d^s éclats pour écrafer leurs

voifins.

Il n'y a que les infortunés qui ftnten^

ïe prix des âmes bienfaifantes.

Sans fcavo-ir ce que les pauvres fbnr

a l'Etat, s'ils lui font plus onéreux que?

lant d'autres profefîioris qu on encôu^

Diiî-
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rage Se qu'on tolère , }e fcais qu'ils font

tous mes frères, 3c que je ne puis, fans

une inexcufable dureté, leur refufer le

foible fecours qu'ils me demandent. La~

plupart font des vagabonds , j'en con-

viens; mais je connois trop les peines

de la vie, pour ignorer par combien de
malheurs un honnête-homme peut fe

trouver réduit à leur fort, & commenc
puis-je être fur que l'inconnu qui vienc

implorer au nom de Dieu mon a/îifiance,.

êc mendier un pauvre morceau de pain

,

n'eft pas, peut-être, cet honnête-homme
prêt à périr de raifere, & que mon-
refus va réduire au défefpoir? Quand
l'aumône qu'on leur donne ne ferait pas

pour eux un fecours réel, c'eft au moins
un témoignage qu'on prend part à leur

peine, un adouciffement à la dureté du.

refus , une forte de falutation qu'on leur

rend. Une petite monnoie, un morceaa
de pain ne coûtent gucres plus à don-
ner, ôc font une réponfe plus honnête

qu'un Dieu vous aj/i/le. Comme fi les

dons de Dieu n'étoient pas dans la main
des hommes, Se qu'il eut d'autres gre-

niers fur la terre, que les magafins des

riches. Enfin , quoi qu'on puifTe penfer

de ces infortunés, (i l'on ne doit rien
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on à foi-même de rendre honneur à

THumanité foufTranre ou à Ton image ,

& de ne point s'endurcir le €oeur à Taf-'

ped de fes miferes.

I L ne faut pas encourager les pau-

vres à fe faire mendians-, mais quand'

une fois ils le font, il faut les nourrir , de
peur qu'ils ne fe faffent voleurs* Un-

liard eft bien-tôt demandé & refufé;

mais vingt liards auroient payé le fou-

per d'un pauvre, que vingt refus peu--

vent impatienter. Qui eft-ce qui vou-»

droit jamais refufer une iî légère aumô--

TÈLt , s*il fongeoit qu'elle peut fauver' deu^
hommes j Tun d'un crime ^ l'autre de
la mort ?

J'ai lu quelque parr que les men-
dians font une vermine qui s'attache aux
riches. Il eft naturel en effet que les en-
fens s'attachent aux pères: mais ces pe=*

tes opulens & durs les méconnoiflent 3

& laiiTent aux pauvres le foii> de les

nourrir.
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De i' a m I t I É.

LE s âmes humaines veulent être ac-

couplées pour valoir tout leur prix ;

& la force unie des amis , comme celle

des lames d'un aimant artificiel, eft in-

comparablement plus grande , que la

fomme de leurs forces particulières.

Divine amitié , c*eft-là ton triomphe î

Rien n'a tant de poids fur le cœur
humain, que la voix de l'amitié bien

reconnue ; car on fçait qu'elle ne nous

parle jamais que pour notre intéxêr. On
peut croire qu'un ami fe trompe ; mais
non qu'il veuille nous tromper : quel-

quefois on réfîfte à Tes confeilsj mais
jamais on ne les méprife.

I L eft des amitiés circonfpecles qui ,

craignant de fe compromettre , refufenr

des confeils dans les occafions difficiles ,

êc dont la réferve augmente avec le

péril des amis ; mais une amitié vraie

ne connoît point ces timides précau-

tions.

Les confolations indifcrettes ne fonr

qu*aigrir les violentes affligions. L'in-

différence de la froideur trouvent aifé^
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ftievit des paroles ; mais Li criftefTe & \&

filence font alors le vrai langage de Ta^

ifnitié.

La co-mmunication des cœurs inTpri-»

me à la triitefife je ne fçaisquoi de dou^^

& de touchant y que n'a pas le contente-

ment j ôc ramitié a été fpécialemenr-

donnée aux malheureux , pour le foula—

gement de leurs maux & la confolatioiï

de leurs peinesv

On n'a befoin que de foi pour réprî-*

mer fes penchans j on a quelquefois be-

ibins d'autrui pour difcerner ceux qu'il

eft permis de fuivre -, & c'eft à q'uoi ferc

Tamitié d'un homme fagc , qui voit pour^

i?ious , fous un autre point de vue , les-

objets que nous avons intérêt de bieiif

connoître.-

Qi) ELLE chaleur la vqjx d'un ami
rie donne -t-elk pas au ràifonnemeng:

d^'un Sage î

La converfâtion des amis n^e tarit fa-»

mais, dit- on. Si cela eft vrai ,;cene{t

que dans les attachemens médiocres ^

auxquels la langue fournit en effet uiï

fcabil facile. Mais l'amitié, PanTitiéf-

fentiment vif (Se célefte ! quels dnfcours

font dignes de toi l Quelle laiTgae of^

cire ton interprète t Jamais ce qaoadit
D V.
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à foii" ami peut-il valoir ce qu*oii Cent

à Tes côtes ? Mon Dieu ! qu'une main
ferrée, qu'un regard animé , qu'une

étreinte contre la poitrine , que le loupir

qui la fuit, difent de chofes ! Et que

le premier mot qu'on prononce eft froid

après tout cela!

Les amis ont befoin d'être fans té-

moin pour pouvoir ne fe rien dire à

leur aile. On veut être recueilli , pour

ainfi dire , l'un dans l'autre ; les moin-
dres diflradions font défolantes, la moin-

dre contrainte ell: infupportable. Si quel--

quefois le cœur porte un mot à la bou-

che, il eft il doux de pouvoir le pro-

noncer fans gêne î II femble qu'on n'ofe

penfer librement ce qu'on n'bfe dire de

même : il femble que la préfence d'uix

feul étranger retienne le fentiment, &
comprime des âmes qui s'étendroient

fi bien fans lui.

Les épanchemens de l'amitié fe re-

tiennent devant un témoin quel qu'il

foit. Il y a mille fecrets que trois amis

doivent fçavoir , Se qu'ils ne peuvent fe

dire que deux à deux.

Tout le cFiarme de la fociété qui

règne entre de vrais amis, confifte dans

cette ouverture de cœur qui met en corn-
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Itt'iîn tousles fcncimens, routes les pen-

fces, &qui fait que chacuii, le reiitaiic

tel qu'il doit être> fe montre à tous tel

qu'il eft.Suppofez un moment quelque-

intrigue iecretie, quelque liaifon qu'it

faille cacher, quelque raifon de réferve

& de myflere , à4'inflant tout le plaifir

de fe voir s*évanouiti on efl contraint

Fun devant Tautre j on cherche à fe déro-

ber ; quand on fe ralfemble on voudroie

fè fuir : la circonfpesftion, la bienféan-

ee amènent la défiance & le dégoûto

Le moyen d'aimer long-tems ce qu'oiv

craint ?

L'attachement peur fe pafTer de-

retour, jamais l'amitié. Elle eft un échan-

ge 5 un contrat comme les autres i-

mais elle eft le plus faint dé tous. Le
mot d'ami n'a point d'autre corrélatif

que lui-même. Tout homme qui n'efl'

pas l'ami de Ton ami , eft tres-fûremenr

un fourbe -, car ce n'eft qu'en rendant
ou feignant de rendre l'aminé ^ qu'ba*

peut l'obtenir.

On peur repoufTer des coups porrésr^

par des mains ennemies ; mais^ quandt
0n voit parmi les âflaflîns fon ami le^

poignard à la main,: il ne reft© qixh
5'envelopper la tête.



§4 Maximes
Dans une fociécc très-intime, les-

ftyles le rapprochent ainfi que les ca-

raderes s les amis , confondant leurs-

âmes , confondent audî leurs manières

de penfer, de fentir &c de dire.

Le progrès de l'amitié eft plus na-

turel qu*il ne femble ; il a fa raifon dans^

la fituation des amis ainfi que dans leurs

caradteres. A mefure qu'on avance en
âge, tous les fentimens fe concentrent ;

on perd tous les jours quelque chofe de
ce qui nous fut cher ; & l'on, ne ie rem-
place plus. On meurt ainii par degrés ^..

jufqu'à ce que , n'aimant enfin que foi-

même , on ait ceffé de fentir & de vivre-

avant de cefler d'exifter. Mais un cœur
feniible fe défend de toute la force con-

tre cette mort anticipée ;
quand le froid,

commence aux extrémités, il raflemble

autour de lui toute fa chaleur naturelle r.

plus il perd , plus il s'attache à ce qui

lui refte, ôc il tient, pour ainfî dire, aui,

dernier o;bjet. par les. liens de tous les

autres.

Un riche 5 un Grand n'a de vérita-

ble ami , que celui qui n'eft pas la dupe
des apparences ,. 8z qui le plain-t plus,

^u il iie reiivie ,, malgré fa profpéricà,.
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La caufe qui fait cefTer d*ainier peutr

être un vice \ celle qui change un ten-

dre amo-ttr en une amitié noiT moins

vive , ne fçauroit être équivoque v c*eft

le vrai triomphe de la vertu.

Des Passions^t

LA fource de toutes les pallions eft

la fendbilité -, l'imagination déter-

mine leur pente , & ce font les erreurs-

àc rimaginacioii qui transforment en
vices Les pafïïons àt tous les êtres bor-

nés, même des Anges , s'ils en ont : car

il faudroic qu'ils connuifent la^ nature"

de tous les êtres, pour fçavoir quels

rapports conviennent le mieux à la leur»-

Toute la fa-jeffe humaine , dans Tufaç-e

des paiîions,^ confifte donc , d'abord à
fentir les vrais rapports de l'homme jv

tant dans l'efpece que dans Tindividu •,

eiifuite, à_^r donner toutes les affeétions^

de l'ame lêlon ces rapports.

L'entendemen^t humain doit beau-
coup aux pafîions

, qui , d'un commun
aveu , lui doivent beaucoup aulTi : c'elï-

par leur adivité que notre raifon ie peje--
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feiflionne ; nous ne cherchons à cotï^

noître , que parce que nous dedrons de-

jbuir. Les paffions 5 à leur tour, tiren&

leur origine de nos beioins , Ôc leurs'

progrès de nos connoiflances.

T G u T E s les grandes pafîîons fe for-

îiienc dans la folirude ; on n'en a point*

de femblables dans le monde , où nul-

objet n'a le tems de faire une profonde

i:înprefîion5& où la multitude desgoûts>

énerve le fentiment.

C'est une erreur de diflinguer les-

payions* ôc permifes Se défendues, pour
fe livrer aux premières , & fe refufer aux<

autres. Toutes font bonnes , quand on eiv

refte le maître -, toutes font mauvaifes ^.

quand on s^y laiffe alfujettir. Ge qui

nous eft défendu par la Nature, c'efB

d'étendre nos attachemens plus loin que
nos forces j ce qui nous eft défendu par

la raifon, c'eft de vouloir ce que nou&

ne pouvons obtenir ; ce qui nous efl

défendu par la confcienee , n efl: pas

d'être tentés, mais de nous laifTer vain-

cre aux tentations. Il ne dépend pas de
nous d'avoir ou de n'avoir pas des paf-

fions ] mais il dépend dé nous de régner

fur elles. Tous les fentimens que nous

dominons foiit légitimes ixous ceux qui
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nous dominent font criminels. Un hom-
nie n'efl: pas coupable d'aimer la femme
d*aiirrui , s'il cienr cette maiheureufe

pa/Tîon aderv'e à la loi du devoir ; il eft

coupable d'aimer la propre femme 3 au-

point d'immoler tout à cet amour.

Les paillons les plus à craindre ne-

font pas celles qui , en nous faifant une

guerre ouverte, nousavertiflrentdenous

mettre en défenfe; qui nous laiffent ,

quoi qu'elles fadenr, la confcience de

toutes nos fautes , & auxquelles on ne

cède jamais , qu'autant qu"on leur veut

eéder. Il faut plutôt redouter celles donc

Tillufion trompe au lieu de contraindre 5

& nous fait faire, fans le fçavoir , au-

tre chofe que ce que nous voulons.

. Comment réprimer la paillon même
la plus foibîe , quand elle eft fans con-

trepoids î Voilà l'inconvénient des ca^

raderes froids & tranquilles. Tout va
bien, tant que leurfroideur les garantir

des tentations; mais s'il en furvient une
qui les atteigne, ils font auffi-tôt vain-

cus qu'attaqués \ 6z la raifon, qui gou-
verne tandis qu'elle eft feule, n'a ja-

mais de force pour réfîfter au moindre
effort.

On n'a de prife fur les paflîons, que
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par les paflions. Ceft par leur empira'

qu'il faut combattre leur tyrannie y Se

c'eft toujours delà Nature elle-même^
qu'il faut tirer les indrumeiis propres à-

îa régler.

I L n'y a; que des arnés de feu , qui

fçachent combattre & vaincre. Tous les-

grands efforts , toutes les actions fu-*

Mimes font leuî ouvragé ; la froide

ràifon n'a jamais rien fait d'ilîuftre ; <Sc-'

Pon ne triomphe de Tes pafïîons, qu'eiï

les oppofanc Tune à l'autre. Quand
celle de la vertu vient à s'élever ^ elle

cïbmine feule & tient fout en équilibre.

Voilà comment Ce forme le vrai Sage ,,

qui n^eft pas plus qu'un autre à l'abri

des pallions ; mais qui feui fçalt les vain-

cre par elles-mêmes, comme Un Pilote:

fait route par les mauvais vents,

La fublime raifon ne fe foutient que' M
par la même vigeuf de Tame qui fair M
les gta'ndes pafiions j & rori ne fert di- 1
gnement la philorophie, qu'avec le même
feu qu'on fent pour une maitrefTe..

L A philofopbie n^efl; fouvent qu'uiï

trompeur étalage qui ne confifie qu'eiï

vains difcours y ce n'efl qu'un phantô-

nte 5 une ombre , qui nous excite à me-
nacer de loin les paffious , oc nous laifîè >
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comme un faux brave , à leur appro-

che.

La jeuiieife du Sage eft le temps de

fes expériences: Tes paflions en font

les inftruniens ; mais après avoir ap-

pliqué fon ame aux objets extérieurs

pour les fentir , il la retire au-dedans

de lui pour les confidérer , les compa-
rer , les connoitre: ôc bien-rôt il ne lui

rede plus d'objet à regarder que lui-

même , ni de jouiflance à goûter que

celle de la fageOTe.

Chaque âge a fes refforts qui le font

mouvoir -, mais Thomme eft toujours le

même. A dix ans , il eft mené par des

gâteaux-, à vingt, par une maitrefte; à
trente,, par les plaiftrs; à quarante, par

l'ambition-, à cinquante, par l'avarice:,

quand ne court-il qu'après la fagefTe 2-

Heureux celui qu'on y coaduit malgré

lui î

Plus le corps eft foibîe , plus il com-
mande ; plus il eft fort , plus il obéir.

Toutes les payons fenfuelleslogent dans

des corps efféminés ; ils s'en irritent d'au-

tant plus , qu'ils peuvent moins les fa--

tisfaire.

Le malheur tient Tieii- de forces pour

raincre la Nature , ôc triompher deacea-:
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tations. On a peu de defîrs quand oi¥

foufFre, & fouvenr une grande paiïîon^

malheureufe eft un grand moyen de fa-^

gefle.

Les pallions aident à Tupporter les

tourmens qu'elles donnent \ elles tien-

nent refpérance à côté du defîr. Tant
qu'on délite, on peut fe paiTer d'être

heureux ; on s'attend à le devenir. Si

le bonheur ne vient point, l'efpoir fe

prolonge; & le charme de l'illufioiî

dure autant que la paiïion qui le caufe.

AinH cet état fe fuffit à lui même , ôc

Finqui étude qu'il caufe eft une forte de
jouifiTance qui fuppîée à la réalité ; qui

vaut mieux peut-être. Malheur à qui

n^a plus rien à defîrer! Il perd, pour
ainiî dire, tout ce qu'il pofTede. On
jouit moins de ce qu'on obtient, que
de ce qu'on efpere -, & Ton n'eft heu-

reux qu'avant d'être heureux. En effet

,

l'homme, avide & borné, fait pour tout

vouloir &: peu obtenir, a reçu du Ciel

une force confolante , qui rapproche de
lui tout ce qu'il defire ;

qui le foumet à
fbn imagination

; qui le lui rend préfenr

& fenfîble; qui le lui livre en quelque
Ibrte , Se , pour lui rendre cette imagi-
maire propriété plus douce, le modifie^
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art gré de fa pafîîon. Mais tout ce pref^

ficre difparoîc devant Tobjet même : rien,

n'embellit plus cet objet aux yeux dir

polTefTeur; ou ne fe figure point ce

qu'on voit: l'imagination ne pare plus

rien de ce qu*on poiTede: Tillufion cède

où commence la jouilfance. Le pays des-

ehi mères efl, en ce Monde , le feul digne-

d'être habité..

De l' a m g u r.

L' A M o u R en lui-même eft-il un cri-

me? N'eft-il pas le plus pur, ainff:

que le plus doux penchant de la Nature?'-

N'a-t-il pas une fin bonne ôc louable?:

Ne dédaigne-t-il pas les âmes balTes Se

rempantes? N'anime-t-il pas les âmes

grandes Se Fortes? N'^ennoblit-il pas tous

leurs fentimens? Ne double-t-il pas-

leur être? Ne les élevé- t-il pas au-def-

fus d'elles-mêmes? Ahî fi pour être hon-

nête Se fage , il faut être inaccefîîble à

fes traits, que refte-t-il pour la vertu

fur la terre? Le rebut de la Nature <SC

tes plus vils des mortels.

On doit d^ftinguer le moral du phy-

sique dans le fentiment de l'amour. Le

phyfique eft- ce defir général qui porte
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un fexe à s'unir à l'autre \ le moral efl

ce qui détermine ce defir , & le. fixe fur

un ieul objet exelulîvement , ou qui da
moins lui donne pour cet objet préféré

un plus grand degré d'énergie. Or il eft

aifé de voir que le moral de Tamour eft

en effet un fentiment fadice , né dePu-
fage de la fociété.

Au refte 5 ce cfioix > qn*on met ea
oppofition avec la raifon, nous vient

d'elle. On a foit l'Amour aveugle , parce
qu'il a de meilleurs yeux que nous , &
qu'il voit des rapports que nous ne pou-
vons appercevoir. Pour qui n'auroit

nulle idée de mérite ni de beauté, toute
femme feroit également bonne ; ^ \x

première venue feroit toujours la plus

aimable. Ainfî ,. loin que l'amour vienne
de la Nature , il eft la règle & le freia

de fes penchans: e'eft par lui, qu'ex-
cepté l'objet aimé, un fexe n'eft plus-

lien pour l'autre. Cet amour,, quoiqu'on^
en dife, fera toujours honoré des nom-
mes : car bien que fes emportemens-
nous égarent, bien qu'il n'exclue pas
du coeur qui le fent, des qualités odieu--

fes, & même qu'il en produife, il eiî

fuppofe pourtant toujours d'eftimables,.

f^ns lefquelles on feroit hors d'état de le

mir.



Diverses. ^5

L E véritable amour eft le plus cliafie

de tous les liens. C'ell: lui , c'eft Ion feu

divin qui içait épurer nos penchans na-

turels 5 en les concentrant dans un feul

objet. Pour une femme ordinaire, tout

homme eft toujours un homme ; mais

pour celle dont le coeur aime, il n'y a

point d'homme que Ton amant. Que
dis-je? Un amant n'efl-il qu'un hom-
me? Ah! qu'il eft un être bien plus

fublime! Il n'y a point d'homme pour

celle qui aime ; fon amant eft plus , tous

les autres font moins: elle & lui font

les feuis de leur efpece. Ils ne défirent

pas, ils aiment. Le cœur ne fuit point

les fens, il les guider il couvre leurs

égaremens d'un voile délicieux. Le vé-

ritable amour , toujours modefte , n'ar^

radie point les faveurs avec audace ; il

les dérobe avec timidité. Le myftere,

le filence , la honte craintive , aiguifent

ôc cachent fesdoux tranfports j faflara-

me honore ôc purifie toutes fes careftes ;

la décence Ôc l'honnêteté l'accompa-

gnent au fein de la volupté même; Sç

lui fenl fçait tout accorder aux deftrs,

fans rien ôter à la pudeur.

C E s T une erreur cruelle de croire

que l'amour heureux n'a plus de mena-
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gemens à garder avec la pudeur, &: qu*o;n

ne doit plus derefpexft à celles donc ou

n a plus de rigueur à craindre.

L'amour eft privé de Ton plus grand

charme, quand rhonnêteté rabandoniie*^

Pour en fentir tout le prix, il faut

que le cœur s'y complaife, & qu'il nous

élevé en élevant l'objet aimé. Otez

ridée de la perfedion , vous ôrez Ten-

thoufîafme: ôtez reftime, & l'amour

n'efl plus rien.

L'accord de l'amouT & de l'inno-

-cence femble être le Paradis fur la terre ;

ic'eft le bonheur le plus doux , & l'état

le plus délicieux de la wie. Nulle crainte,

nulle honte ne trouble la félicité des

amans qui jouifTent: au fein des vrais

plaifîrs de l'amour , ils peuvent parler

de la vertu fans rougir.

I L n'y a point de véritable amour fans

enthoufiafme , Se point d^enthoufiafme

fans un objet de perfedlion réel ou chi-

mérique, mais toujours exiftant dans

rimagination.De quoi s'enflammeroient

des amans pour qui cette perfecSlion

n'eft plus rien , & qui ne voient dans ce

qu'ils aiment que l'objet du pla^fir des

fens? Non; ce n'efi: pas ainfi que l'anie

s*échauffe, 6c fe livre à ces tranfports
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fiibUmcs qui font le délire des amans
^ le charme de leur paiîioa.

Tout n'eft qu'illujSon dans Tamour,
îl eft vrai \ mais ce qui eft réel , ce font

les lentimens donc il nous anime pour

le vrai beau qui nous fait aimer. Ce
Deau n'eft point dans l'objet qu'on aime.;

il eft l'ouvrage de nos erreurs. Eh ! qu'im-

porte ? En facrifîe-t-on moins tous fes

lentimens bas à ce modèle imaginaire?

En pénétre-t-on moins Ton cœur àcs

vertus qu'on prête à ce qu'il chérit?

S'tw détache-t-on moins de la baftefte

du Moi humain? Où eft le véritable

amant qui n'eft pas prêt à immoler fa

vie à fa maitreffe ; & où eft la pafîîon

grofîîere dans un homme qui veut mou-
rir? Nous nous moquons des Paladins!

C'eft qu'ils connoiftbient l'amour, & que
nous ne connoiftbns plus que la débau-

che. Quand ces maximes romanefques

commencèrent à devenir ridicules , ce

changement fut moins l'ouvrage de la

raifon, que celui des mauvaifes mœurs.
L'amour fenfuel ne peut fe pafter

de la poftelîîon, & s'éteint par elle. Le
véritable amour ne peut fe pafter du
cœur, &: dure autant que les rapports qui

Xoïii fait naître : mais quand ces rapports
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iont chimériques , il dure autant que
rillufion qui nous les fait imaginer.

O que les illufions de ramrour font

aimables ! Ses fiatteries font, en un fons

,

des vérités: le jugement Ce tait, mais le

caur parle. Uamant* qui lou-e dans fon^

amante des perfedions qu'elle n*a pas,

les voit en effet telles qu'il les répré-

fente : il ne ment point en difant des

menfonges'j il flatte fans s'avilir ; ôc l'on

peut au moins l'eflimer fans le croire.

Celui qui difoiti^^ pojjede Laïs fans
quelle mt pojf'ede , difoit un mot Tans

efprit. La poffejflion qui n*eft pas réci-

proque n*e{l rien ; c'efl tout au plus la

polTefïîon dufexe, mais non pas de l'in-

dividu. Or , où le moral de l'amour n'eft

pas, pourquoi faire une fi grande affaire

du relie 2 Rien n'eft fi facile à trouver.

Les amans ont mille moyens d'adou-

cir le fentiment de rabfence & de fe

rapprocher en un moment. Leur attrac-

tion ne connoïc point la loi àes diflan-

ces ; Us fe toucheroient aux deux bouts

du Monde. Quelquefois même ils fe

voient plus fouvent encore , que tjuand

ils fe voyoient tous les jours-, car (î-tôt

qu'un des deux eft feul , à l'inftant tous

deux font enfemble.
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Deux amans s'aimenc-ils Vim l'au-

tre ? Non -, Fous & moi font des mots
proicrits de leur langue: ils ne fonc plus

deux , ils font un.

Le plus grand des plaifîrs eft dans le

i:œur qui les donne : un véritable amour
ne trouveroit que douleur, rage &: dé-

fefpoir dans la poiTefîion même de ce

qu*il aim€, s'il croyoit \\zï\ point êtr-e

aimé.

L'inconstance & Tamour font in-

compatibles: Tamant qui change, ne
change pas \ il commence ou il finit d'ai-

mer.

Malgré l'abfence, les privations > les

allarmes, malgré le dcferpoir même, les

puifTans élancemens de deux cœurs l'un

vers l'autre, ont toujours une volupté

fecrette , ignorée des âmes tranquilles.

C'eft un des miracles de l'amour , de nous

faire trouver du plaifir à foufFrir; & de
vrais amans regarderoint comme le pire

des malheurs, un état d'indifférence 5^

d'oubli , qui leur ôteroit tout le fenti-

nient de leurs peines.

Un cœur languilTant efl: tendre*, la

triftelTe fait fermenter l'amour.

O N n'eft point fans plaifir quand on
nime. L'image deTamour éteint effraye

£
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plus un cœur tendre , que celle de Ta-

inour malheureux -, ôc le dégoût de ce

qu'on poiïède eft un état cent fois pire,

que le regret de ce qu'on a perdu.

Le véritable amour efl: inféparable de

la générofité j par elle on a toujours

quelque prife fur lui.

Je ne fcache rien de plus méprifable

qu'un homme dont on acheté le coeur

éc les foins , (i ce n'eft la femme qui les

paye; mais entre deux coeurs unis, la

communauté des biens efl une juftice &
un devoir.

Pourquoi feroit-il vil de recevoir

de ce qu'on aime? Ce que le cœur don-

ne peut-il donc déshonorer le ceeur

qui accepte? Un don honnête à faire

efl toujours honnête à recevoir. Ah ! fi

les dons de l'amour font à charge , quel

coeur jamais peut êtrereconnoififant?

PÉRISSE l'homme indigne qui mar-

chande un cœur Se rend l'amour mer-

cenaire. C'eft lui qui couvre la terre

des crimes que la débauche y fait com-

mettre. Comment neferoit pas toujours

à vendre celle qui fe laiffe acheter une

fois? Et dans l'opprobre où bien-tôt

elle tombe , lequel eil l'auteur de fa mi-

fere , du brutal qui la maltraite en un
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mauvais lieu, ou du fédudeur qui l'y

entraîne en mettanc le premier les fa-

veurs à prix?

Comment y a-t-il dans le Monde
des hommes aifez vils, pour acheter de
la mifere un prix que le cœur feul doit

payer, ôc recevoir d'une bouche affa-

mée les tendres baifers de Tamour?
Loin que Tamour loit à vendre,

l'argent le tue infailliblement. Quicon-
que paye , fût-il le plus aimable des

hommes, par cela feul quil paye, ne
peut Qtre long-tems aimé. Bien-tôt il

paiera pour un autre , ou plutôt cet au-
tre fera payé de Ton argent : Se dans
ce double lien , formé par Tintèrêt , par
la débauche, fans amour , fans honneur

,

fans vrai plaifir , la femme avide, in-

fidelle 3c miférable, traitée par le vil

qui reçoit, comme elle traite le fot qui
donne, refle ain(i quitte envers tous
deux. Il feroit doux d'être libéral en-
vers ce qu'on aime, fî cela ne faifoit un
marché. Je ne connois qu*un moyen de
fatisfaire ce penchant avec fa maitreffe^
fans empoifonner l'amour; c'eft de lui

tout donner , Sz d'être enfuite nourri par
elle. Refte a fçavoir oii eft la femme
avec qui ce procédé ne fut pas extrava^
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L*AMOUR n'eft quiilufion ; il fe Fair,

pour ainfi dire, un autre Univers; il

s'entoure d'objets qui ne font point, ou

auxquels lui feul a donné Têtre ; & com-

me il rend tous Tes fentimens en ima-

ges, fon langage efl: toujours figuré.

Mais ces figures (ont fans jufteffe Se fans

fuite*, fon éloquence eft dans fon dé-

fordre-, il prouve d'autant plus qu il rai-

fonne moins. L'enthoufiafme efî le der-

nier degré de la paiTîon. Quand elle

eft à fon comble, elle voit fon objet

parfait ; elle en fait alors fon idoles elle

le place dans le Ciel-, & comme Teii-

thoufiafme de la dévotion emprunte le

langage de l'amour, l'enthoufiafme de

l'amour emprunte auiïîle langage delà

dévotion. Il ne voit plus que le Paradis,

les Anges, les vertus des Saints, les dé-

lices du féjour célefte. Dans fes tranf-

ports, entouré de (i hautes images , en

parlera-t-il en termes rempans ? Se ré-

foudra-t-il d'abaiffer, d'avilir fes idées

par des expreffions vulgaires ? N'élé-

vera-t-il pas fon (lyle? Ne lui don-

nera-t-il pas de la nobleffe, de la di-

gnité ? Que parlez-vous de lettres, de

ftyle épiftolaire? En écrivant à ce qu'on

aime, il eft bien cjueftion de cela! Ce
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ne font plus des lettres qu'on écrit, ce

font des hymnes.

Lisez une lettre d'amour fc\ite par un

Auteur dans Ton cabinet , par un bel-

efprit qui veut briller; pour peu qu'il

ait de feu dans la tête , la lettre va, com-

me on dit, brûler le paj^ier; la chaleur

n*ira pas plus loin. Vous ferez enchanté

,

mcme agité peut-être, mais d'une agi-

tation paflagere &z feche, qui ne vous

lai (fera que des mots pour tout fouve-

nir. Au contraire , une lettre que l'a-

mour a réellement diélée, une lettre d'un

amant vraiment pafîionné, fera lâche,

diffufe, toute en longueurs, en défor-

dre, en répétitions. Son coeur, plein

d'un fentiment qui déborde , redit tou-

jours la même chofe, ôc n'a jamais ache-

vé de dire, comme une fource vive

qui coule fans cçiTe Ôc ne s'épuife Ja-

mais. Rien de faillant , rien de remar-
quable ; on ne retient ni mots , ni tours

,

ni phrafes; on n'admire rien , l'on n'eH:

frappé de rien. Cependant on fe fent

l'ame attendrie : on fe fent ému fansfça-

voir pourquoi. Si la force du fentiment

ne nous frappe pas,, fa vérité nous tou-
che , & c'efi: ainfi que le cœur fçait par-

ler au coeur. Mais ceux qui ne fentent

E iij
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rien , ceux qui n*ont que le jargon paré
des pafTions, ne connoifTent point ces

fortes de beautés , Se les méprilent.

Qu*EST-cE que des amans appren-
droient de l'amour dans les Poètes &
dans les livres d'amour ? Ah î leur cœur
leur en dit plus qu'eux , & le langage imi-

té des livres eft bien froid pour quicon-
que eft pafïîonné lui-même. D'ailleurs,

ces études énervent l'ame , la jettent dans
la mollelTe , & lui otent tout fon refTortt

Au contraire, l'amour véritable eft un
feu dévorant , qui porte fon ardeur dans
les autres fcntimens. Se les anime d'une

vigueur nouvelle. Ceft pour cela qu'on
a dit que l'amour faifoit des héros.

En amour , la jalouiie paroît tenir de fî

près à la Nature , qu'on a bien de la peine

à croire qu'elle n'en vienne pas. Ce qu'il

y a d'inconteftabie, c'eft que l'averfion

contre tout ce qui trouble Se combat
nos plaifirs , eft un mouvement naturel,

Se que 5 jufqu'à un certain point , le defîr

de pofleder exclufivement ce qui nous

plaît en eft encore un.

ParîvIi nous, la jaloufte a fon motif

dans les pafTions fociales, plus que dans

l'inftinél primitif. Dans la plupart des

liaifons de galanterie l'amant hait bieu
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plus fes rivaux ,
qu'il n'aime fa maitre(re.

S'il craint de n'être pasfeul écouté , c'eft

l'effet de l'amour-propre, & la vanité

pâtit en lui bien plus que l'amour.^

Ce n'eft que dans lesliaifons formées

par l'eftime 8c lefentiment, quelaja-

loufie eft elle-même un fentiment déli-

cat ]
parce qu'alors , fi l'amour efl

inquiet, l'eftime eft confiante-, (Ss: que,

plus il efl exigeant, plus il eft crédule-

Un amant , guidé par l'eftime , & qui

n'aime dans ce qu'il aime que les qua-*

lités dont il fait cas, fera jaloux, fans

erre colère, ombrageux ou méchant jp

mais il fera fenfible<Sc craintif: il fera plus

allarmé qu'irrité ; il s'attacherabien plus

à gagner fa maitrefte, qu'à menacer fon

rival-, il l'écartera, s'il peut, comme
un obftacle, fans le haïr comme un en-

nemi: fon injufte orgueil ne s'oflenfera

point fottement qu'on ofe entrer en con-

currence avec lui" mais, comprenant

que le droit de préférence eft unique-

ment fondé fur le mérite, & que l'hon- '

neur eft dans le fuccès , il redoublera de

foins pour fe rendre aimable p ôc pro-

bablement il réuffira.

EJT
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De la Société Conjugale.

RIen n'ed plus difficile que le choix

d'un bon mari, ii ce n'efl peut-

être celui d'une»bonne femme.
C'est aux époux feuls à juger s'ils

fe conviennent. Si l'amour ne règne

pas 5 la raifon choifira feule ; fi l'amour

règne, la Nature a déjà choifi. Telle

eft la loi facrée de la Nature, qu'il

n'efl pas permis d'enfreindre, que l'on

n'enfreint jamais impunément , ôc que

la confidération des états & des rangs

ne peut abroger qu'il n'en coûte des

malheurs & des crimes.

Le bonheur dans le mariage dépend

de tant de convenances, que c'efl une

folie de les vouloir toutes ralTembler. Il

faut d'abord s'afiiirer des plus impor-

tantes^ quand les autres s'y trouvent,

on s'en prévaut -, quand elles manquent y

on s'en pafTe.

Ces convenances font, les unes na-

turelles , les autres d'inflitution; il y en

a qui ne tiennent qu'à l'opinion feule.

Les parens font juges des deux derniè-

res efpeces j les enfans feuls le font de
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îa première. Dans les mariages qui fe

font par raucorité des pères , on le rè-

gle uniquement furies convenances d'in-

ftitution ôc d'opinion-, ce ne font pas les

perfonnes qu'on marie, ce font les con-

ditions Se les biens: mais tout cela peut

changer j les perfonnes feules rellenc

toujours-, elles fe portent par-tout avec

elles-, en dépit de la fortune, ce neft

que par les rapports perfonnels qu'un

mariage peut être heureux ou malheu-
reux.

C'est aux époux a s'afTortir. Le pen-.

chantmutuel doit être leur premier lien
^

leurs yeux 5 leurs cœurs doivent être

leurs premiers guides: car comme leur

premier devoir, étant unis, eft de s'ai--

mer, & qu'aimer ou n'aim.er pas ne dé-
pend pas de nous-mêmes , ce devoir en

emporte néceffairement un autre , qui

eit de commencer par s'ainier avant que
de s'unir. Cefl-là le droit de la Nature,

que rien ne peut abroger : ceux qui l'ont

gênée par tant de loix civiles , ont eu

plus d'ci^ard à l'ordre apparent , qu'au

bonheur du mariage & aux mceurs des

citoyens.

Il eft fort différent , pour Tordre dupour

jnariage, que l'homme s'allie au- de (Tus

E V
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ou au-defîous de lui. Le premier cas eft

tout à- fait contraire à la raifon; le fé-

cond y eft plus conforme. Comme la

famille ne tient àlafocicté que par fou

chef 5 c'efl l'état de ce chef qui règle

celui de fa famille entière. Quand il

s'allie dans un rang plus bas, il ne def-

cend point j il élevé ion époufej au

contraire, en prenant une femme au-

deiïus de lui, il l'abaifife fans s'élever:

ainfi , dans l'un de ces cas , il y a du bien

fans mal j de dans l'autre , du mal fans

bien.

De plus il eft dans Tordre de la

Nature, que la femme obéîflé à l'homme.

Quand donc il la prend dans un rang

inférieur , l'ordre naturel Se l'ordre civil

s'accordent, ôc tout va bien, C'eft le

contraire quand , s'alliant au-delTusde

lui , l'homme fe met dans l'alternative

de bleffer fon droit ou fa reconnoiiïan-

ce , (S: d'être ingrat ou méprifable. Alors

la femme, prétendant à l'autorité, fe

rend le tyran de fon chef. Se le maître,

devenu l'efclave, fe trouve la plus ri-

dicule & la plusmiférable des créatures.

Tels font ces malheureux favoris, que

lesR.ois de l'Afie honorent & tourmen-

tent 4e leur alliance , 5c qui , dit-on

,
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pour coucher avec leurs femmes, n'o-

fent entrer dans le lit que par le pied.

Quelque difficile que Ton puifTe

être, on doit cependant convenir qu*il

efl: plus doux ôc mieux féant de devoir

fa fortune à fon cpoufe, qu'à fon ami;
car on devient le prote»51:eur de Tune &
le protégé de l'autre ; &c quoi que l'on

puifTe dire , un honnête^homme n'aura

jamais de meilleur ami que fa femme.
Dans le choix d'une femme , la con-

fidératlon de la figure eft la première

qui frappe, &c c'eft la dernière qu'on

doit faire, fans cependant la compter
po^r rien, La grande beauté me paroîc

plutôt a fuir qu'à rechercher dans le ma-
riage. Elle s'ufe promptement par la pof»

fefîîon ; au bout de fix fen>aines elle n eft

plus rien pour le poiTefTeur; mais fes

dangers durent autant qu'elle. A moins
qu'une belle femme ne foit un ange,
fon mari eft le plus malheureux des hom-
mes i & quand elle feroit un ange, com-
ment empcchera-t-elle qu'il ne foit fans

cefte entouré d'ennemis ? Si Textrême
laideur n'étoit pas dégoûtante , je la pré-

férerons à l'extrême beauté; car en peu
de tems , l'une 8c l'autre étant nulle pour
le. mari , la beauté devient un inconvé-
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nient. Se la laideur un avantage: maïs

la laideur qu.i produit le dégoût eft le

plus grand des malheurs. Ce fentiment,

loin de s'effacer , augmente fans ceffe &c

fe tourne en haine. C'eft un enfer qu'un

pareil mariage : il vaudroit mieux être

niorts qu'unis aiiiiî.

D E s I R E z en tout la médiocrité, fans

en excepter la beauté même. Une fi-

gure agréable & prévenante, qui n'inf^

pire pas l'amour, mais labienveuillance ,

eft ce qu'on doit préférer j elle eft fans

préjudice pour le marij. & l'avantage

en tourne au profit commun. Les grâ-

ces ne s'ufent pas comme la beauté;

elles ont de la vie , elles fe renouvellent

uns cefte *, & au bout de trente ans de

mariage , une honnête-femme , avec des

grâces, plaît à fon mari comme le pre-

mier jour.

Il n'y a , pour les deux fexes , que
deux claiTes réellement diftinguéesj Tune

des gens qui penfent, l'autre des gens

qui ne penfent pas. Et cette différence

vient prefque uniquement de Téduca-

tion ; car penfer eft un art qui s'apprend

comme tous les autres. Un homme de la

première de ces deux claffes ne doit point

s*aliier dans l'autre : le plus graadcharme
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de la focicté nianqueroit à la (îcnne ,

parce que la femme n'ayant ni l'efprit

cultivé , ni le commerce agréable , il

Icroit réduit à penier feul. Que c'cft une

trifte choie pour un père de famille qui

fe plaît dans la mai Ton , d'être forcé de

s'y renfermer en Toi-même , & de ne

pouvoir s'y faire entendre à perfonne 1

D' AILLEURS, comment une femme
qui n'a nulle habitude de réfléchir, éle-

vera-t-elle les enfans B Comment dif-

cernera-t-eile ce qui leur convient?

Comment les.dirpofera't-elle aux vertus

qu'elle ne connoîtpas , au mérite dont

elle n'a nulle idée l Elle ne fçaura que
les flatter ou les menacer , les rendre info-

lens ou craintifs V elle en fera des (inges

manier es 5 ou d'étourdis polifîbns 3 jamais

de bons efprits ni des enfans aimables. Il

ne convient donc pas à un homm-è qui a
de l'éducation , de prendre une femme
qui n'en ait point, ni coniequemment
dans un ranor où l'on ne fcauroit en avoir.

L A recette contre le refroidilTement

de l'amour dans le mariage efl fimple &c

facile j c'eft de continuer d'être amans
quand on eft époux. Les nœuds qu'on
veut trop ferrer , rompent. Voilà ce qui

arrive à celui du mariage > quand ou veut
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lui donner plus de force qu'il n'en doit

avoir. La fidélité qu'il impofe aux deux
époux eft le plus faint de tous les droits >

mais le pouvoir qu'il donne à chacun

des deux fur l'autre eft de trop. La con-

trainte Se l'amour vont mal enfemble ,

ëc le plaifir ne fe commande pas. Ce n'eft

pas tant la poifefïïon qui rallafie , que
l'aflujettilTement. Voulez-vous donc être

l'amant de votre femme ? Qu'elle foie

toujours votre maitreffe & la fienne.

Soyez amant heureux, mais refpedueux :

obtenez tout de l'amour fans rien exiger

du devoir j ôc que les moindres faveurs

ne foient jamais po^r vous des droits ,

mais des grâces ; fouvenez-vous toujours

que 5 même dans le mariage, le plai/ir

n'eft légitime, que quand le deflr eu: par-

tagé.

L A relation fociaîe des féxes efl ad-

mirable. De cette fociéré réfulte une
perfonne morale dont la femme eftrœiï

,

Se l'homme le bras j mais avec une telle -

dépendance Tun de l'autre , que c'eft

de l'homme que la femme apprend ce

qu'il faut voir , Se de la femme que l'hom-

me apprend ce qu'il faut faire. L'hom-
me a les principes; la femme une raifon

prarique 5<:l2>€fprlt des détails. Dans l'har-
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monie qui règne entr'eux , tout tend

à la fin commune ; on ne fcait lequel

met le plus du fien. Chacun fuit Tim*-

pulfion de Tautre \ chacun obéit , 6^ tous

deux font les maîtres.

Ce n*eft pas feulement Tintcrêt de$

époux, mais la caufe commune de tous

les hommes , que la pureté du mariage ne

foit point altérée. Chaque fois que deux

époux s'unifient par un nœud folemnel

,

il intervient un engagement tacitedetout

le genre humain j de refpeéler ce lien fa-

cré 5 d'honorer en eux l'union conjuga-

le; & c'efi:, ce me femble 5 une raifon

très-forte contre les mariages clandef-

tins, qui n'offrant nul ligne de cette

union , expofent des cœurs innocens à

brûler d'une flamme adultère. Le Public

eft en quelque forte garant d'une con-

vention pafTée en fa préfence, & l'on

peut dire que l'honneur d'une femme
pudique efi: fous la protedion fpéciale

de tous les gens de bien. Ainfi quicon-

que ofe la corrompre 5 pèche*, première-

ment , parce qu*il la fait pécher & qu'on

partage toujours les crimes qu'on fait

commettre -,1! pèche encore dire6lemenc

lui-même, parce qu'il viole ir foi pu-

blique & facrée du mariage , fans lequel
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rien ne peut rubfifter dans l'ordre Icgî-

time des chofes humaines.
La rigidité des devoirs relatifs des

deux fexes dans le mariage n'eft, ni ne
peut être la même. Quand la femme fe

plaint ià-dcfTus de l'injufte inégalité qu'y

met riiomme , elle a tort ; cette inégalité

Ji'eft point une inftitution humaine, ou
du moins elle n'eft point l'ouvrage du
préjugé, mais de la raifon: c'efl à celui

des deux que la Nature a chargé du dé-

pôt des enfans, d'en répondre à l'autre.

Sans doute , il n'efl permis à perfonne
de violer fa foi ; & tout mari infidèle qui

prive Ta femme du feul prix des aufte-

res devoirs de Ton fexe , eft un homme
injufle & barbare ; mais la femme infi-

délie fait plus: elle dilTout la famille , &
brife tous les liens de la Nature : en
donnant à l'homme des enfans qui ne font

pas à lui , çMq trahit les uns & les autres ;

elle joint la perfidie à l'infidélité. J*ai

peine à voir quel défordre & quel cri-

me ne tient pas à celui-là. S'il efl un
état affreux au monde, c'efl celui d'un
malheureux père , qui fans confiance
en fa femme , n'ofe fe livrer aux plus

doux fentimens de fon cœur ;
qui doute

,

en embralTant fon .enfant > s'il n'embralTe
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point l'enfant d'un autre , le gage de fou

déshonneur, le raviireur des biens de Tes

propres enfans. Qu eft-ce alors que la

famille , ii ce n'eft une fociétc d'enne-

mis fecrets qu'une femme coupable ar

me l'un contre l'autre , en les forçant de

feindre de s'entraimer ?

Il n'importe donc pas feulement que la

femme foit fidelîe , mais qu elle foi t jugée

telle par Ton mari , par (es proches , par

tout le monde i
il importe qu'elle (bit

modefte , attentive, rélervée, & qu elle

porte aux yeux d'autrui , comme en fa

propre confcience , le témoignage de fa

vertu: s'il importe qu'un père aime Tes

enfans, il importe qujleflime leur mère.

Telles font les raifon's qui mettent l'ap-

parence même au nombre des devoirs

des femmes, ôc leur rendent l'honneur

Se la réputation non moins indirpenia-

bles que la chafteté. De ces principes

dérive, avec la différence morale des

fexes , un motif nouveau de devoir ôc

de convenance , qui prefcrit fpéciale-

ment aux femmes l'attention la plus fcru-

puleufe fur leur conduite , fur leurs ma-
nières, fur leur maintien. Soutenir va-

guement que les deux fexes font égaux,

de que leurs devoirs font les mêa:ies ^
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c'ed fe perdre en déclamations vai-

nes j c'eft ne rien dire , tant qu'on ne
répondra pas à cela.

Voulez-vous rendre chacun à Tes

premiers devoirs ? commencez par les

jneres j vous ferez étonné des change-

mens que vous produirez. Tout vient

fucceiïivement de cette première dépra-

vation : tout Tordre moral s'altère ; le

naturel s'éteint dans tous les cœurs ; Tin-

térieur des maifons prend un air moins
vivant *, le fpedacle touchant d'une fa-

mille naiifante n'attache plus le mari

,

n'impofe plus d'égards aux étrangers y

on refpeéte moins la mère dont on ne
voit pas les enfans : il n'y a point de
réfidence dans les familles \ l'habitude ne
renforce plus les liens du fang ; il n'y a

plus ni père ni mère , ni enfans , ni frè-

res, ni fœurs: tous feconnoiiTent à peines

comment s*aimeroient-ils ? Chacun ne
fonge plus qu'à foi. Quand la maifon
n'eft plus qu'une triftefolitude, il faut

bien aller s'égayer ailleurs.

M A I s que les mères daignent nourrir

leurs enfans ; les moeurs vont fe réfor-

mer d'elles-mêmes , les fentimens de la

Nature fe réveiller dans tous les cœursj

l'Etat va fe repeupler : ce premier point ^
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ce point feul va tout réunir. L'attrait de

la vie domeftique eftle meilleur contre-

poifon des niau'vaifes moeurs. Le tracas

d'enfans, qu'on croit importun, devient

agréable-, il rend le père ôc la mère plus

néceiîaires , plus chers l'un à l'autre j il

reflerre entr'eux le lien conjugal. Quand
la famille eft vivante de animée, les foins

domeftiques font la plus chère occupa-

tion de la femme Se le plus doux amu-
fement du mari. Ainfi de ce feul abus

corrigé réfuîteroit bien-tôt une réforme

générale; bien-tôt la Nature auroit re-

pris tous fes droits. Qu'une fois les fem-
mes redeviennent mères, bientôt les

hommes redeviendront pères ôc maris.

Fondé fur des confcquences que donne
le plus fimple raifonnement & fur des

obfervations que je n'ai jamais vu dé-

menties, j'ofe promettre à ces dignes mè-
res un attachement folide Se confiant de

la part de leurs maris , une tendreffe vrai-

ment filiale de la part de leurs enfans,

l'eflime Se le refpeét du Public , d'heureu-

fes couches fans accident Se fans fuite

,

une fanté ferme Se vigoureufe-, enfin le

plaifir de fe voir un jour imiter par leurs

filles , Se citer en exemple à celles d'au-

trui.
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Noî>î contentes d'avoir cefle d'allaîtef

leurs enfans , les femmes cefTent d'en

vouloir faire :1a conféquenceeft naturel-

le. Dès que l'état de mère e(l onéreux , on
trouve bien-tôt le moyen de s'en déli-

vrer tout-à-fait; on veut faire un ou-

vrage inutile, afin de le commencer
toujours; & Ton tourne au préjudice de
l'efpece, l'attrait donné pour la multi-

plier. Cet ufage, ajouté aux autres cau-
fes de dépopulation , nous annonce le

fort prochain de l'Europe. Les fcien-

ces, les arts, la philofophie & les moeurs
qu'elle engeadre, ne tarderont pas d'en

faire un défert. Elle fera peuplée de betes

féroces ; elle n'aura pas beaucoup chan-

géd'habitans.

D u C E L I 3 A T.

L'Obligation de fe marier n'efl pas
commune à tous; elle dépend , pour

chaque homme, de l'état où le fort Ta
placé. Ceft pour le peuple, pour l'ar-

tifan, pour le villageois, pour les hom-
mes vraiment utiles, que le célibat eft

illicite: pour les ordres qui dominent
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les autres , auxquels tout tend fans cède

,

ôc qui ne ioiic toujours que trop remplis

,

id efl permis ôc même convenable. Sans

cela, l'Etat ne fait qîie fe dépeupler par

la multiplication des Sujets qui lui font à

charge, les hommes auront toujours

aiïez de maîtres-, & l'Angleterre man-
quera plutôt de laboureurs que de Pairs.

Au refte, cesraifons, allez judicieu-

fes pour un Politique qui balance les for-

ces refpedives de l'Etat , afin d'en main-

tenir l'équilibre, je ne fcais iî elles font

alTez folides pour difpenferles particu-

liers de leur devoir envers la Nature. Il

fembleroit que la vie eft un bien qu'on

ne reçoit qu'à la charge de la tranfmet-

tre , une forte de fubftitution qui doit

palfer de race en race; & que quicon-

que eut un père , eft obligé de le devenir.

Il eft bien difficile qu'un état Ci contraire

à la Nature , tel que le célibat , n'amené

pas quelque défordre public ou caché.

Le moyen d'échapper toujours à Ten-

iiemi qu'on porte fans cc(Ce avec foi ï

©
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De la Société civile.

LE premier qui , ayant enclos un ter-

rein, s'aviia de dire , ceci ejià moi >

& trouva des gens alTez limples pour le

croire, fat le vrai fondateur de la fo-

cicté civile.

Tant que les hommes ne s'appliquè-

rent qu'à des ouvrages qu'un feul pou-

voir faire, & qu'à des arts qui n'avoient

pas befoin du concours de plufieurs

mains, ils vécurent libres, fains, bons&
heureux, autant qu'ils pouvoient l'être

parleur nature, &: continuèrent à jouir

entr'eux des douceurs d'un commerce in-

dépendantj mais dèsl'inlliant qu'un hom-
me eut befoin du fecours d'un autre ;

dès qu'on s'apperçut qu'il étoit utile à un

feul d'avoir des provi fions pour deux ,

l'égalité difparut, la propriété s'intro-

duiiit ; le travail devint néceflaire, &
les vaftes forêts fe changèrent en des

campagnes riantes, qu'il fallut arrofer

de la fueur des hommes , & dans les-

quelles on vit bien-tôt l'efclavage & la

mifere germer & croître avec les moiC-

ibns.
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C'est la foibleiTe de Thomme qui le

rend fociable j ce font nos mileres com-
munes qui portent nos cœurs à l'huma-

nité: nous ne lui devrions rien , lî nous

n'étions pas hommes. Tout attachement

eft un figne d'infufîiiance: Ci chacun de

nous n'avoit nul befoin des autres, il ne

fongeroit guère à s'unir à eux. Il fuit de-

là que nous nous attachons à nos fembla-

bles^ moins par le fentiment de leurs

plaifirs , que par celui de leurs peines ; car

nous y voyons bien mieux l'identité de

notre nature, & les garants de leur atta-

chement pour nous. Si nos befoins com-
muns nous unifient par intérêt , nos mife-

res communes nous uni (Tent par affeétion.

Le précepte de ne jamais nuire à au-

trui emporte celui de tenir à la fociété

humaine le moins qu'il eft poflible: car

dans l'état focial , le bien de l'un fait né-

cefTairement le mal de l'autre. Ce rap-

port eft: dansl'elTence de la chofe , Se rien

ne fçauroit le changer. Qu'on cherche,

fur ce principe , lequel ed le meilleur de

l'homme focial, ou du folitaire ? Un
Auteur illuft:re dit qu'il n'y a que le mé-
chant qui foit feul ; mais je dis qu'il n'y

a que le bon qui foit feul. Si cette pro-

pofition eft moins fententieufe , elle eft
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plus vraie &c mieux raifonnée que la pré-

cédente. Si le méchant étoitleul, quel

mal feroit-il? Ceft dans la fdciété qu'il

drelTe fes machines pour nuire aux au-

tres.

Il eft clair qu*il faut mettre fur le

compte de la propriété , & par confé-

qU£nt de rétabliffement & de la perfec-

tion des focictés , les raifons de la dimi-

nution de notre efpece; les alîàfîînars,

les empoifonnemens , les vols des grands

chemins i ces moyens honteux d'empê-

cher la naiffance des hommes & de trom-

per la Nature, foit par ces goûts bru-

taux Se dépravés qui infultent Ton plus

charmant ouvrage , goûts que les Sau-

vages ni les animaux ne connurent "ja-

mais, &c qui ne font nés dans les pays

policés que d*une imagination corrom-

pue; foit par ces avortemens fecrets,

dignes fruits de la débauche & del'hon-

neur vicieux*, foit par l'expolîtion ou le

meurtre d*une multitude d*enfans, vic-

times de la mifere de leurs parens, ou
de la honte barbare de leurs mères ;

foit enfin par la mutilation de ces mal-
heureux, dont une part '^ de Texiflence

ôc toute la poftétité font facrifiées à de

raines chanfons, ou, ce qui eft pis encore,

à
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à la brutale jaloufîe de quelques liom-

mes : mutilation qui , dans ce dernier

cas , outrage doublement la Nature , 6c

par le traitement que reçoivent cent qui

lafouffrent, &c par Tufage auquel ils font

deftinés. Le dirai-je ? refpece humaine
cft attaquée dans la four<:e même , 3c

jufques dans le plus faint de tous les liens,

où Ton nofe plus écauter la Nature

,

qu'après avoir confulté la fortune , de

où 5 le défordre civil confondant les ver-

tus & les vices , la continence devient

une précaution criminelle , & le refus de
donner la vie à fou femblable un adlc

d'humanité.

Les vices qui rendent nécelîaires les

inftitutions fociales , font les mêmes qui

en rendent Tabus inévitable-, parce que
les loix , en général moins fortes que les

pafîîons , contiennent les hommes fans

les changer.

Les hommes font méchans 5 cepen-

dant rhommc eft naturellement bon*

Qu eft-ce donc qui peut l'avoir dépravé

à ce point , (in.on les changemens furve-

nus dans faconflitution, les progrès qu'il

a faits, & les connoiflànces quila ac-

quifes ? Qu'on admire tant qu'on voudra
la fociété humaine , il A*en fçra pas moins

F
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vrai quelle porte néceflairement les

hommes à s'entre-hair à proportion que

leurs intérêts fe croifent j à fe rendre

fnutùellement des fervices apparens , ôc

à fe faire en eflPet tous les maux imagi-

nables. Que peut-on penfer d'un com-

Tïierce où la raifon de chaque particulier

lui à\de des maximes directement con-

traires à celles que la raifon publique

prêche au corps de la fociété , & où

chacun trouve fon compte dans le mal-

heur d'autrui 2 Les calamités publiques

elles-mêmes font Tattente d*une multi-

tude de particuliers j & j'ai vu des hom-

nies afFreux pleurer de douleur aux apr

parences d'une année fertile.

P o u R le Poète , c'eft l'or & l'argent ;

mais pour le Philofophe , ce font le fer

ôc le bled qui ont civilifé les hommes

,

de perdu le genre humain.

L' É T A T focial n eft avantageux aux

hommes, qu'autant qu'ils ont tous quel-

que chofe, & qu'aucun d'eux n'a rien

de trop •; car , dans le fait , les loix fonr

toujours utiles à ceux qui pofTedent , &
nuifibles à ceux qui n'ont rien.

C E L u I qui mange dans ToiAveté ce

qu'il n'a pas gagné lui-même , le vole;

& un rentier cjue TÉtat paye pour ne
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rien faire, ne diffère guère , à mes yeux ,

d'un brigand qui vit aux dépens des paC-

fans. Hors de la fociété, Thomme ilolé

ne devant rien à perfonne , a droit de
-vivre comme il lui plaît : mais dans la

fociété , où il Vît néceflairement aux dé-
pens des autres , il leur doit en travail

le prix de Ton entretien; cela efl fans

exception. Travailler eft donc un devoir
indifpenfable à Thomme focial. Riche ou
pauvre, puifTant ou foible, tout citoyen
oifif eft un frippon.

Toute fociété partielle , quand elle

efl étroite &c bien unie, s'aliène delà
grande. Tout patriote eft dur aux Etran-
gers; ils ne font qu hommes, ils ne font
rien à fes yeux. Cet inconvénient efl

inévitable ; mais il eft foible. L'elTentiel

eft d'être bon aux gens avec qui l'on

vit. Au-dehors le Spartiate étoit ambi-
tieux, avare, inique: mais le défînté-

teffement , l'équité , la concorde re-
gnoient dans fes murs. Défiez-vous de
ces Cofmopolites qui vont chercher au
loin dans leurs livres , des devoirs qu'ils

dédaignent de remplir autour d'eux. Td
Philofophe aime les Tartares, pour être
difpenfé d'aimer fes voifins.

I

L*HOMME naturel eft tout pour lui >

!

. F ij
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il eft Tunité numérique , l'entier abfolu

,'

qui n*a de rapport qu'à lui-même ou

à fon femblable. L'homme civil n eft

qu'une unité fradionnaire qui tient au

dénominateur , & dont la valeur eft dans

fon rapport avec l'entier , qui eft le

corps focial. Les bonnes inftitutions fo-

ciales font celles qui fçavent le mieux
dénaturer l'homme , lui ôter fon exif-

tence abfolue, pour lui en donner une

relative > ôc tranfporter le Moi dans l'u-

nité commune ; en forte que chaque par-

ticulier ne fe croye plus un , mais partie

de l'unité , & ne foit plus fendble que
dans le tout. Un citoyen de Rome n'é-

toit ni CaïuSj ni Lucius-, c'étoit un Ro-
main*^ même il aimoit la Patrie exclu-

fivement à lui. Régulus fe prétendoit

Carthaginois , comme étant devenu le

bien de fes maîtres. En fa qualité d'É-?

tranger , il refufoit de fiéger au Sénat

de Rome j il fallut qu'un Carthaginois

le lui ordonnât. Il s'indignoit qu'on vou*

lût lui fauver la vie. Il vainquit, & s'en

retourna triomphant mourir dans les

fupplices. Cela n'a pas grand rapport

,

ce me femble , aux hommes que nous

^onnoiftbns.

J-E Lacédémonien Pédarcte fe pré^
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fente pour être admis au Confeil des
trois cents ; il eft rejette : il s'en retourné
tout joyeux de ce qu'il s'efl: trouvé dans
Sparte trois cents hommes valant mieux
que lui. Je fuppofe cette démonftration
fincere , ôc il y a lieu de croire qu elle

rétoit : voilà le citoyen.

Une femme de Sparte avoit cinq fils

àTarmée, & attendoit des nouvelles de
la bataille.Un Ilote arrive -, elle lui eii de-
mande en tremblant.... Vos cinq fils ont
été tués.... Vil efclave , t'ai-je demandé
cela? . . . Nous avons gagné la Vidoire....
La mère court aux^Temples , Se rend
grâces aux Dieux : voilà la citoyenne.
Celui qui^ dans Tordre civil, veur

conferver la primauté des fentimens de
la Nature , ne Tçait ce qu'il veur. Tou-
jours en contradidion avec lui-même ^

toujours flottant entre Tes penchans êc
Tes devoirs , il ne fera jamais ni homme
ni citoyen ; il ne fera bon ni pour lui
ni pour lés autres. Ce fera un de ces
hommes de nos jours; un François , un
Anglois, un bourgeois; ce ne fera rien.

P o u R être quelque chofe , pour être
foi-même Se toujours un, il faut a^îr
comme on parle; il faut être toujours

F lij
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décidé fur le parti qu'on doit prendre^

le prendre hautement 3c le fuivre tou-

jours. J'attends qu'on me montre ce

prodige, pour fcavoir fî Ton eft homme
ou citoyen , ou comment on s'y prend

pour être à la fois l'un & l'autre.

Dans l'ordre naturel , les hommes
étant tous égaux, leur vocation com-
mune eil rétat d'homme ; & quiconque

eft bien élevé pour celui-là , ne peut

ynal remplir ceux qui s'y rapportent.

L'h G M M E civil naît , vit & meurt

dans l'efclavage. A fa naiffance on le

coud dans un maillot s à fa mort , on le

cloue dans une bière : tant qu il garde

la figure humaine , il efl enchaîné par

nos inftitutions j car toute notre fagefTè

confifie en préjugés ferviles 5 tous nos

ufages ne fontqu'afTujettilTement, gêne

& contrainte.

L E fauvage vit en lui-même *, l'hom-

me focial , toujours hors de lui , ne

fçait vivre que dans l'opinion des au-

tres; & c'eft, pour ainiî dire, de leur

feuljugement qu'il tire le fentiment de fa

propre exiftence. De -là vient que de-

mandant toujours aux autres ce que

nous femmes, Ôc n'ofant jamais nous
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Interroger là-deflus nous-mêmes , au mi-

lieu de tant de philoiophie , d'humanité,

de politefle & de maximes fublimes

,

nous n'avons qu'un extérieur trompeur

& frivole 5 de l'honneur fans vertu , de

la raifon fans fageffe, de du plailîr faiiâ

bonheur.

Des SociixÉs du Monde.

DE quelque fens qu'on envifage les

chofes, tout dans la fociété neft

que babil , jargon , propos fans confé-

quence. Sur la fcene , comme dans le

monde , on a beau écouter ce qui fe dit ^

on n'apprend rien de ce qui fe fait , ôC

qu'a-t-on befoin de l'apprendre? Si-tôc

qu'un homme aparlé , s'informe-t-on de
fa conduite ? N'a-t-il pas tout fait, n'eft-il

pas jugé? L'honnête-homme aujourd'hui

n*eft point celui qui fait de bonnes ac-

tions 5 mais celui qui dit de belles cho-
fes ; & un feul propos inconfideré , lâ-

ché fans réflexion , peut faire à celui qui

le tient , un tort irréparable que n*efface-

roient pas quarante ans d*intégrité. En
un mot , bien que les oeuvres des hom-

F iy
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mes ne reflemblent guère à teurs dif-

cours, je vois qu*on ne les peint que
par leurs difcours, Tans égard à leurs

ceuvres : je vois auiïî que dans une grande

ville la foeiété paroît plus douce, plus

iacile 5 plus Tûre même , que parmi des

gens moins étudiés ; mais les hommes y
font-ils en elFet plus humains , plus mo-
déras 5 plus juftes ? je n'en fçais rien. Ce
ne font encore là que des apparences.

Ce qu*on s'efForce de me prouver avec

évidence , c'eft qu'il n*y a que le demi-

Philofophe qui regarde à la réalité des

chofesj que le vrai Sage ne les conCw

dere que par les apparences, qu'il doit

prendre les préjugés pour principes , les

bienféances pour loix , & que la plus fu-

blime fagefle confiée à vivre comme les

fous.

C* E s T dans les fociétés privées , aux

foupers privés , ou la porte eft fermée à

tout furvenant , que les femmes s^obfer-

vent moins, & qu'on peut commencer
à les étudier. Ceft-là que régnent plus

paiiiblement des propos plus Rnsôc plus

fatyriquesr c'efl:-là qu'on palTe difcret-

tement en revue les anecdotes, qu'on

dévoile tous les évenemens fecrets de

la chronique fcandaleufe , qu'on rend le
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bien &: le mal également plaifans & ri-^

dicules ; ôc que peignant avec art ôc fé-

lon Tintérêt particulier les caraderes des
perfonnagesj chaque interlocuteur , fans

y peiifer , peint encore beaucoup mieujc

le fîen. Ceft-là , en un mot , qu on affile

avec foin le poignard, fous prétexte de
faire moins de mal , mais en effet pour
l'enfoncer plus avant.

Cependant ces propos font plus

railleurs que mordansj Se tombent moins
fur les vices que fur le ridicule. En gé-
néral , la fatyre a peu de cours dans les

grandes villes, ou ce qui n efl que mal
efi: Cl fîmple , que ce n^efi pas la peine
d'en parler. Que refle-t-il à blâmer où
la vertu neft plus eftimée?& de quoi
médiroit-on , quand on ne trouve plus

de mal à rien? A Paris, fur-tout, où Ton
île faifit les chofes que par le côté plai-

fant, tout ce qui doit allumer la colère

& Tindignation eft toujours mal re^u ,

s'il n*eft mis en chanfon ou en épigrâm-
me.
Les jolies femmes n'aiment point à

fe fâcher : aufïï ne fe fâchent-elles de
rien. Elles aiment à rire: comme il n'y
a pas le mot pour-rîre au crime , les frip-

pons font d'honnêtes gens comme touc

F Y
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le monde : mais malheur à qui prête fc

flanc au ridicule : fa eauftique empreinte

ell: ineffaçable: il ne déchire pas feule-

ment les mœurs , la vertu -, il marque
jufqu^au vice même : il fait calomniei?

ies méchans.

C E qu'il y a de plus frappant dans ces

fociétés d'élite, e'eft de voir fit perfon-

iies choiiies exprès pour s'entretenir

agréablement enfemble, & parmi lef*

quelles régnent même le plus fouvent des-

îiaifonsfecrettes, ne pouvoir refter une
heure, entr'elles fix, fans y faire inter-

venir la moitié de Paris , comme fi leurs

Cœurs n avoient rien à fe dire , Se qu'il

n'y eût là perfonne qui méritât de les-

mtérefTer.

Si la converfation fe tourne par ha-

zard fur les convives , c'eft communé-
ment dans un certain jargon de fociété ,

dont il faut avoir la clef pour l^enten-

dre. A l'aide de ce chiffre , on fe fait ré-

ciproquement & félon le goût du tems^

mille mauvaifes plaifanteries y durant lef-

quelles le plus fot n'efl pas celui qui

brille le moins, tandis qu'un tiers mal
inflruit eft réduit à l'ennui Se au filence y

ou à rire de ce qu'il n'entend point.

A \j milieu de tout cela, qu'unhomme
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(Je poids avance un propos grave ou

agite une queftion lerieufe , aufîîcôc

l'attention commune fe fixe à ce nouvel

objet: hommes, femmes, vieillards, jeu-<

nés gens fe prêtent à le confidérei: par

toutes Tes faces: 8c l'on eft étonné du
fens Se de la raifon qui Tordent comme à

Tenvi de toutes ces têtes folâtres : pourvu,

toutefois , qu'une plaifanterie imprévue

ne vienne pas déranger cette -gravité s

car alors chacun renchérit ; tout part à

Tinftant , & il n*y a plus moyen de re-

prendre le ton férieux.

Un point de Morale ne Teroit pas

mieux difcuté dans une fociété de Phi-

lofophcs , que dans celle d'une jolie fem-*

me de Paris : les concluions y feroient

même fouvent moins féveres : car le

Philofophe qui veut agir comme il parle ,

y regarde à deux fois: mais ici ou toute

la Morale eft un pur verbiage , on peut

être auftere fans conféquence : ôc Fon
ne feroit pas fâché , pour rabbattre un
peu l'orgueil philofophique, de mettre

la vertu (î haut, que le Sage même n'y

pût atteindre. Au refte , hommes & fem-
mes , tous inftruits par l'expérience du
monde , & fur-tout par leur confcience :,

fcréuniflent pour penfer de leur efpece

Fvj
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aullî mal qu'il eft poffible: toujours phi-

iorophant triftement , toujours dégra*

dant par vanité laNature humaine, tou-

jours cherchant dans quelque vice la

caufe de tout ce qui fe fait de bien j tou-

jours > d'après leur propre coeur, médi-
fant du cœur de l'homme*

Que croyez -vous qu'on apprenne

dans les converfations fi charmantes des

grandes fociétésî A juger fainement des

chofes du monde ? A bien ufer de la fo-

Ciété l A connoître au moins les gens

avec qui l'on vit ? Rien de tout cela.

On y apprend à plaider la caufe du men-
fonge j à ébranler , à force de philofo-

phie 5 tous les principes de la vertu j à

colorer de fophifmes fubtils Tes pallions

êc Tes préjugés, & à donner à l'erreur un
certain tour à la mode félon les maxi-
mes du jour. Il n'efl point néceffaire de
connoître le caractère des gens , mais

feulement leurs intérêts ,. pour deviner à-

peu-près ce qu ils diront de chaque cho-

ie. Quand un homme parle., c'eft, pour
ainft dire , fon habit & non pas lui quî

a un fentiment ; & il en changera fans

façon 5 tout auffi fouvent que d*état.

Donnez-lui tour-à-tour une longue per-

rucjue 5 ua habit d'ordonnance , & une
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croîx pedloral : vous rentendrez fuc-

cefîîvemeiic prêcher avec le même zèle

lesloix, ledefpotifme, &rmquifitioii.Il

y a une raifon commune pour la Robe,
une autre pour la Finance, une autre"

pour TEpée. Chacune prouve très-bien

que les deux autres font mauvaifes ; con-

icquence facile à tirer pour les trois.

Ainfî nul ne dit jamais ce qu'il penfe ,

mais ce qu'il lui convient de faire pen-»

fer à autrui ; & le zèle apparent de la

vérité n'eft jamais en eux que le mafque
de l'intérêt.

V ou s croirez que les gens ifblés, qui

vivent dansl'indépendance, ont au moins
un efprit à eux: point du tout; autres

machines qui ne penfent point & qu'on

fait penfer par reiTorts, On n'a qu'à s'in-

former de leurs fociétés, de leurs co-

teries, de leurs amis, des femmes qu'ils

voient > des Auteurs qu'ils connoilîentv

là-deiTus on peut d'avance établir leur

fentiment futur fur un livre prêt à paroî-

tre 5^ qu'ils n'ont point lu; far une pièce

prête à jouer, Se qu'ils n'ont point vue j

fur tel ou tel fyftême dont ils n'ont au-

cune idée. Et comme la pendule ne fe

monte ordinairement que pour vingt-

quatre heures , tout ces gens-là s'en wonï
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chaque foir apprendre dans ledfs ffe

ciétés ce qu'ils penfèront demain.
• Il y a ainfi un petit nombre d*hom-

mes &c de femmes qui penfent pour touS

les autres , Se par lefquels tous ies au^

ires parlent ôc agiiTent*, ôc comme cha-

cun fonge à fon intérêt, perfônne au

bien commun , ôc que les intérêts par-

ticuliers font toujours oppofés entr*eux^

c*eft un choc perpétuel de brigues Se de
cabales, un flu^i Se reflux de préjugés,-

d*opinions contraires, où les plus échauf-*

fés, animés par les autres, ne fçavent"

prefque jamais de quoi il eft queftion.

Chaque coterie a Tes règles. Tes juge^

mens. Tes principes, qui ne font point

admis ailleurs. L'honnête-homme d'une

maifon eft un fripon dans la maifoii;

Voifine. Le bon, le mauvais, le beau*
le laid , la vérité , la vertu n'ont qu'une

exiftence locale Se circonfcrite. Qui-»

conque aime à fe répandre Se fréquente

plufieurs fociété^, doit être plus flexi-

ble qu'Alcibiade , changer de princi-

pes comme d'affemblées , modifier fou

efprit, pour ainiî dire, à chaque pas^

Se mefurer Tes maximes à la toife. Il faut

qu'à chaque vifîte il quitte , en entrant

,

fon ame, s'il en a une 5 qu'il en prenne
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îinô atftre aux couleurs de la mai Ton ^

comme un laquais prend un habit de li-

vrée*, qu'il la pofe de même en fortanr,

&: reprenne, s'il veut, la fcnne jufqu à-

nouvel échange.

Il y a plus -, c'eft: que chacun fe met
fans ceffe en concradidion avec lui-mê-
me , fans qu'on s'avife de le trouver mau-^
vais. On a des principes pour la conver-
fation & d'autres pour la pratique ', leur

oppofition ne fcandalife perfonne , &
l'on eft convenu qu'ils ne fe reflemble-'

roient point entr'eux. On n'exige pas mê-
me d'un Auteur, fur-tout d'un Mora-
lifle, qu'il parle comme fes livres, ni

qu'il agiife comme il parle. Ses écrits^

fes difcours, fa conduite font trois cho-
fes toutes différentes, qu'il n'ell point
obligé de concilier. En un mot, tour
eH: abfurde êc rien ne choque, parce
qu'on y eil: accoutumé \ & il y a même à
cette inconféquence une forte de bon
air donc bien des gens fe font honneur*
En efFet, quoique tous prêchent avec
zèle les maxim.es de leur profefïïon ,- tous
fe piquent d^avoir le ton d'une autre*
Le Magiflrat prend l'air cavalier : le Fi-
nancier fait le Seigneur: TEvêque a le

propos galant : Hiomme de Cour parle
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de philofophie , l'homme d'État de bel

eipric : il n'y a pas jufqu'au fîmple Arti*

fan qui , ne pouvant prendre un autre

ton que le fien , fe met en noir les Di-

manches 5 pour avoir Tair d'un homme
de Palais. Les Militaires feuls > dédai-

gnant tous les autres états, gardent fans

façon le ton du leur.

Ainsi les hommes à qui Ton parle,

ne font point ceux avec qui Ton con-

verfe: leurs fentimens ne partent point

de leur cœur: leurs lumières ne font

point dans leur efprit : leurs difcours ne

repréfentent point leurs penfées : on
n*apperçoit d'eux que leur figure , Se Ton

eft dans une aifcmblée à-peu-près com-
me devant un tableau mouvant , où le

fpedateur paiilble eft le feul être mu
par lui même.

Qu*iL feroit doux de vivre parmi
nous 5 fi la contenance extérieure étoic

toujours l'image des difpofirions du
cœur ; fi la décence étoit la vertu 5 fi nos

maximes nous fervoient de règles -, fi la

véritable philofophie étoit inféparabk

du titre de philofophe ! Mais tant de

qualités vont trop rarement enfemble,

éc la vertu ne marche guère en fi

grande pompe.
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Qu*oN pénètre au travers de nos fri-

yoles démoiiftrations de bienveuillaiiGe,

ce qui fe pafle au fond des cœurs , &
qu'on réfléchifTe à ce que doit être un

état de chofes où tous les hommes font

forcés de fe carefTer & de fe détruire

mutuellement , & où ils naiffent enne-

mis par devoir, & fourbes par intérêt.

Chaque homme , dit-ton , gagne à fervir

les autres : oui , mais il gagne encore plus

à leur nuire. Il n'y a point de profit Ci

légitime, qui ne foit iurpaiïe par celui

qu'on peut faire illégitimement : &le
tort fait au prochain eft toujours plus

lucratif que les fervices. Il ne s'agit plus

que de trouver les moyens de s'aiTurer

l'impunité: Se ceft à quoi les puifTans

emploient toutes leurs forces , Se les foi-

bles toutes leurs rufes.

L'honnete intérêt de THumanité,

répanchement fimple & touchant d'une

ame franche, ont un langage bien diffé-

rent des faulTes démonftrations de la

polite(re , & des dehors trompeurs que

l'ufage du monde exige. J'ai grand'peur

que celui qui, dès la première vue, me
traite comme un ami de vingt ans, ne

me traitât au bout de vingt ans comme
un inconnu, fi j avois quelque impor-
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tant fervice à lui demander : Se , quand
je vois des hommes fi diflïpés prendre

un intérêt fi tendre à tant de gens, je

préfiimerois volontiers qu'ils n'en pren-

nent à perfonne.

La véritable politefTe confifte à mar-
quer de la bienveuillance aux hommes -,

elle fe montre fans peine quand on en a:

c'eft pour celui qui n'en a pas, qu'on

cft forcé de réduire en art fes apparen-

ces.

Quel contrafte entre les difcours , les

fentimens Ôc les aétions des honnêtes

gens ! quand je vois les mêmes hommes
changer de maximes félon les coteries,

Moliniftes dans l'une, Janféniftes dans

l'autre, vils courtifans chez un MiniA
tre, frondeurs mutins chez un mécon-
tent*, quand je vois un homme doré dé-

crier le luxe, un Financier les impôts,

un Prélat le dérèglement; quand j'en-

tends une femme de la Cour parler de
modeftie, un grand Seigneur de vertu,

un Auteur de fimplicité , un Abbé de
Religion, 8c que ces abfurdités ne cho-

quent perfonne ; ne dois-je pas conclure

à l'inflant , qu'on ne fe foucie pas plus ici

d'entendre la vérité que de la dire, de

que, loin de vouloir perfuader les autres
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^uand on leur parle , on ne cherche pas

même à leur faire penfer qu'on croit ce

qu'on leur dit?

Les Auteurs, les gens de Lettres, les

Philofophes ne cefTent de crier que,
pour remplir Tes devoirs de citoyen,

pourfervir Tes femblables , il faut habiter

les grandes villes: félon eux, fuir Paris

,

c*eft haïr le genre humain : le peuple de
la campagne eft nul à leurs yeux ; à les

entendre, on croiroit qu'il n'y a des hom-
mes , qu'où il y a des pendons , des Aca-
démies & des dîners. De proche en pro-

che la même pente entraîne tous les états.

Les Contes, les Romans, les Pièces de
Théâtre, tout tire fur les Provinces

'>

tout tourne en dérifion la (implicite des

mœurs ruRiques , tout prêche les ma-
nières 8c les plaKîrs du grand monder
c'efl: une honte de ne les pas connoître r

c'efl: un malheur de ne les pas goûter. Qui
fçait de combien de filoux 3c de filles

publiques Tattrait de ces plaifîrs imagi-

naires peuple Paris de jour en Jour.

Ainfi , les préjugés Ôc Topinion renfor-

çant l'effet des Syftêmes politiques,

amoncclent , entaffent les habitans de
chaque pays fur quelques points du rer-

litoire > & laiflent tout le reile en friche
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& défert: aiiifi, pour faire briller les capi-

tales , fe dépeuplent les Nations: & ce

frivole éclat qui frappe les yeux desfots,

fait courir l'Europe à grands pas vers fa

ruine.

Les François du bel air ne comptent

qu eux dans tout l'Univers: tout le refte

n'ell: rien à leurs yeux. Avoir un car-

roiïe, un Suifle, un Maître d'Hôtel,

c'eft être comme tout le monde. Pour être

comme tout le monde , il faut être comme
très-peu de gens. Ceux qui vont à pied

ne font pas du monde : ce font des bour-

geois j des hommes du peuple , des gens

de l'autre Monde , & Ton diroit qu'un

carrolfe n'eft pas tant nécelTaire pour fe

conduire, que pour exifter.

Devant celui qui penfê, toutes les

diftiuvflions civiles difparoiifent. Il voit

les mêmes pallions , les mêmes fentimens

dans le goujat & dans l'homme illuftre :

il n'y dilcerne que leur langage & qu'un

coloris plus ou moins apprêté: & fl quel-

que différence eflentielle les diflingue,

elle efl: au préjudice des plus diflîmulés.

Le peuple le montre tel qu'il efl , & n'efl

pas aimable; mais il faut bien que les gens

du monde fe dcguifent: s'ils fe mon-
troient tels qu'ils font, ils feroienthoJH

rcur.
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De la Conversation.

LE ton de la bonne converfation n'eil

ni pefant , ni frivole : il eft coulant

de naturel , fage fans pédanterie , gai fans

tumulte, poli fans afFedation, galant fans

fadeur, badin fans équivoques. Ce ne font

ni des dilTertations , ni des épigrammes :

on y raifonne fans argumenter, on y
pîaifante fans jeux de mots: on y airo"

cie avec art Tefprit & la raifon, les ma^
ximes & les faillies, la fatyre aiguë , l'a-

droite flatterie & la morale auftere : on

y parle de tout, pour que chacun ait

quelque chofe à dire : on n'approfondit

point les queflions de peur d'ennuyer,

on les propofc comme en paflant, on les

traite avec rapidité: la précifion mené
à l'élégance: chacun dit Ton avis, &
l'appuie en peu de mots: nul n'attaque

avec chaleur celui d'autrui, nul ne dé-

fend opiniâtrement le lien: on difeutc

pour s'éclairer, on s'arrête avant la diC-

pute: chacun s'inftruit, chacun s'amu-

fe , tous s'en vont contens , & le Sage

même peut rapporterde ces entretiensdes

fujets dignes d*êcre médités en filence,
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Le talent de parler tient le premier

jrang dans l'art de plaire j c^eft par lui

feul qu'on peut ajouter de nouveaux

charmes à ceux auxquels Tliabitude ac-

coutume les fens. C'eft refprit qui non-

feulement vivifie le corps, mais qui le

renouvelle en quelque forte j c*eft par

la fucceiïion des fentimens Se des idées

qu'il anime Se varie la phyfionomie; Se

c'efl: -par les difcours qu'il infpire, que
l'attention, tenue en haleine, foutient

long-tems le même intérêt fur le même
objet.

- Le bon ufage du monde, celui qui

nous y fait le plus rechercher Se chérir,

n'efl pas tant d'y briller que d'y faire

briller les autres. Se mettre , à force de

modeftie, leur orgueil plus en liberté.

Ne craignons pas qu un homme d'efprir,

qui ne s'abftient de parler que par rete-

nue Se difcrétion, puilfe jamais paffer

pour un fot. Dans quelque pays que ce

puifîe être, il n'eft pas poffible qu'on

juge un homme fur ce qu'il n'a pas dit.

Se qu'on le méprife pour s'être tu. Au
contraire , on remarque en général que

les gens (îlencieux en impofent; qu'on

s'écoute devant eux , Se qu'on leur donne

beaucoup d'attention quand ils parlent;
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ce qui 5 leur laifTant le choix des occa-

iîoiis 5 ôc faifant qu'on ne perd rien de ce

qu'ils difent , met tout lavantage de leur

côté. Il eft fi difficile à Thomme le plus

fage de garder toute fa préfence d'eiprit

dans un long flux de paroles *> il eft fi

rare qu'il ne lui échappe des chofes donc
il fe repent à loiflr , qu'il aime mieux
retenir le bon, que rifquer le mauvais.

Enfin quand ce n'eft pas faute d'efprit

qu'il fe tait, s'il ne parle pas, quelque

difcret qu'il puiffe être , le tort en eft k
ceux qui font avec lui.

Le grand caquet vient nécefTàirement

ou de la prétention à l'efprit , ou du prix

qu'on donne à des bagatelles dont on
croit fottement que les autres font au*

tant de cas que nous. Celui qui con-

noît affez de chofes, pour donner à tou-

tes leur véritable prix, ne parle jamais

trop ; car il fcait apprécier aufîî l'atten-

tion qu'on lui donne ; & l'intérêt qu*oii

peut prendre à fes difcours. En géné-

ral , les gens qui fçavent peu , parlent

beaucoup ; ôc les gens qui fçavent beau-

coup , parlent peu. Il eft iîmple qu'un

ignorant trouve important tout ce qu'il

fçaic, & le dife à tout le monde. Mais
luv homme inftruit n ouvre pas aifémenc
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fon répertoire : il auroit trop à dire , &
il voit encore plus à dire après lui -, il

ù tait.

On ne confidere pas affez cembien

Vhabitude de pafTer fa vie à dire des

riens rétrécit Tefprit. Les gens oififs,

toujours ennuyés d'eux-mêmes, s'effor-

cent de donner un grand prix à Tart de

les amufer; l'on diroit que le fçavoir-

vivre ne confifte à ne dire que de vaines

paroles; mais la fociété humaine a un

objet plus noble; & fes vrais plaifirs ont

plus de foliditc. L'organe de la vérité,

le plus digne organe de l'homme , le feul

dont l'ulage le diftingue des animaux,

ne lui a point été donné pour n'en pas

tirer un meilleur parti qu'ils ne font de

leurs cris. Il fe dégrade au-deifous d'eux

,

quand il parle pour ne rien dire; ôc.

l'homme doit être homme jufques dans

fes délaffemens.

L'entretien des payfans a des char-

mes, même pour ces âmes élevées avec

qui le Sage aimeroit à s'inftruire. On
trouve dans la naïveté villageoife des

caraderes plus marqués, plus d'hommes

penfans par eux-mêmes, que fous le

niafque uniforme des habitans des villes,

.

^
oi
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où chacun fe montre comme font les

autres , plutôt que comme il eft" lui-

même. On trouve encore en eux des

cœurs fenfibles aux moindres careifes

,

& qui s'eftiment heureux de Tintérêc

qu*on prend à leurs affaires Se à leur

bonheur. Leur cœur ni leur efprit nç
font point façonnés par Tart^ils nonr
point appris à fe former fur nos mo-
dèles, & Ton n*a pas peur de trouver en
eux rhomme de l'homme, au lieu de
celui de la Nature.

Des Femmes.

LE s Anciens avoient en général un
très-grand refpe6t pour les femmes j

mais ils marquoient ce refped en s'abf-

tenant de les expofer au jugement du
Public , & croyoient honorer leur mo-
deftie, en fe taifant fur leurs autres ver-

tus. Ils avoient pour maxime , que le

pays où les mœurs étoient les plus pu-
res , écoit celui ou Ton parloir le moins
des femmes-, ôc que la femme la plus

honnête étoit celle dont on parloit le

moins. Ceft fur ce principe qu un Spar-

G
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tiate, entendant un étranger faire de
fnagiiifiques éloges d'une Dame de fa

CQnnoi(îànce., Tinterrompit en colère:

jie cefferas-tu point , lui dit-il , de inc^

dire d'une femme de bien ? De-là venoit

encore que dans leurs Comédies les rôles

d'amoureufes & de filles à marier ne re*

•préfentoient jamais que des efclaves ou
des filles publiques. Ils avoient une telle

idée de la modeflie du fexe , qu*ils au-

roient cru manquer aux égards qu'ils lui

dévoient , de mettre une honnête fille

fur la fcène , feulement en repréfenta-

tien. En un mot , Timage du vice à dé--

couvertles choquoit moins, que celle de

la pudeur ofFeniée.

Chez nous la femme la plus efliméc

eft celle qui fait le plus de bruit ; de qui

Ton parle le plus j qu*on voit le plus

dans le monde ; chez qui Ton dîne le

plus fouvent j qui donne le plus impc*^

rieufement le ton ; qui juge , tranche

,

décide, prononce, aiîîgne aux talens ,

au mérite , aux vertus, leurs degrés &
leurs places , & dont les humbles fçavans

mendient le plus bafïement la faveur,

Sur la fcène, c*eft: pis encore. Au fond

,

dans le monde, elles ne fçavent rien ,

«jupiqu elles jugent de tout 3 m^is au
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Théâtre , fçavanres du fçavoir des hom-
mes-, philofophes, grâces aux Auteurs,
elles écrafent notre fexe de les propres
talens, & les imbécilles ipedateurs vont
bonnement apprendre des femmes ce
qu'ils ont pris foin de leur dider. Tout
cela , dans le vrai , c'eft fe moquer d'elles

,

c'eft les taxer d*une vanité puérile j ôc

je ne doute pas que les plus fages n'en
foient indignées. Parcourez k plupart
des pièces modernes; c'eil toujours une
femme qui fcait tout, qui apprend tout
aux hommes; c^ell toujours la Dame de
Cour qui fait dire le catéchifme au Penc
Jean de Saintré, Un enfant ne fçauroic

fe nourrir de fon pain, s'il n eft coupé
par fa gouvernante. Voilà l'image de
ce qui fe palTe aux nouvelles pièces. La
Bonne eft fur le Tljéâtre, & les enfans
font dans le Parterre.

La galanterie Françoife a donné aux
femmes un pouvoir univerfel

, qui n'a
befoin d'aucun tendre fentiment pour
fe foutenir. Tout dépend d'elles ; rien
ne fe fait que par elles ou pour elles ;.

rOlympe & le ParnafTe , la gloire & la
fortune font également fous leurs loix*
Les Livres n*ont de prix, les Auteurs
nont d'ettime, x^a autant qu'il plaît ^m

Gij
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femmes de leur en accorder-, elles déci-

dent fouverainemenc des plus hautes con-

iioifTances , ainfi que des agréables.

Poëfie, Littérature, Hiftoire , Miilofo-

phie. Politique même, on voit d'abord,

au ftyle de tous les Livres, qu'ils font écrits

pour amufer de jolies femmes; & Ton

vient de mettre la Bible en hiftoires

galantes. Dans les affaires, elles ont, pour

obtenir ce qu elles demandent , unafcen-

dant naturel jufques fur leurs maris , non

parce qu'ils font leurs maris, mais parce

qu'ils font hommes, Se qu'il eft convenu

qu'un homme ne refufera rien à aucune

femme, fût-ce même la fienne.

Au refte, cette autorité ne fuppofe

ni attachement ni eftime ; mais feule-

ment de la politeiïe & de l'ufage du

nionde-,car d'ailleurs, il n'eft pas moins

efifentiel à la galanterie Françoife de mé-

prifer les femmes que de les fervir. Ce

mépris eft une forte de titre qui leur en

impofe : c'eft un témoignage qu'on a

aifez vécu avec elles pour les connoître.

Quiconque les refpederoit, paiTeroit à

leurs yeux poui: un novice, un Paladin,

nn homme qui n'a connu les femmes

que dans les Romans. Elles fe jugent

^vectaiu d*équité, c^ue les honorer fe^
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roît être indigne de leur plaire; & la

première qualité d'homme à bonne for-

tune eft d*être fouverainement imper-

tinent.

Le manège de la coquetterie exige

un di fcernement plus fin que celui de la

politefTe-, car pourvu quune femme po-

lie le foit envers tout le monde, elle a

toujours afTez bienfait; mais la coquette

perdroit bien-tôt Ton empire par cette

uniformité mal-adroite. A force de vou-

loir obliger tous Tes amans, elle les re-

buteroit tous. Dans la fociété les ma-
nières qu'on prend avec tous les hom-
mes ne laifTent pas de plaire à chacun;

pourvu qu*on foit bien traité. Ton n'y

regarde pas de fi près fur les préférences:

mais en amour une faveur qui n'eft pas

excluilve eil une injure. Un homme fen-

iîble aimeroit cent fois mieux être feul

maltraité , que careffé avec tous les au-

tres , & ce qui peut arriver de pis eft de
n'être pointdiftingué.Il faut donc qu une
femme qui veut conferver plufîeurs

amans, perfuade à chacun d*eux qu'elle

le préfère, & qu'elle le lui perfuade fous

les yeux de tous les autres, à qui elle

en perfuade autant fous les fiens.

V o u L E z-v eus voir un perfonnage

G iij
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embarraiïe? Placez un homme entre

deux femmes avec chacune defquelles il

aura des liaifons fecrettes^ puis obfer-

vez quelle fotte figure il y fera. Placez en

même cas une femme entre deux hom-
mes ( & fûrement l'exemple ne fera pas

F
lus rare), vous ferez émerveillé de

adreffe avec laquelle elle donnera le

change à tous deux , & fera que chacun

fe rira de l'autre. Or iî cette femme
leur témoignoit la même confiance, Se

prenoit avec eux la même familiarité,

comment feroient-ils un moment fes du-

pes? En les traitant également, ne mon-
treroit-elle pas qu'ils ont lesmêmes droits

fur elle? Ohl quelle s'y prend bien

mieux que celai Loin de les traiter de

la même manière, elle afFede de met-
tre entr'eux de l'inégalité; elle fait fi

bien que celui quelle flatte croit que
c'eft par tendrelfe , & que celui qu elle

maltraite croit que c'eft par dépit. AinH
chacun content de fon partage , la voie-'

toujours s'occuper de lui, tandis qu'elle

ne s'occupe en effet que d'elle feule.

Dans le defir général de plaire,

la coquetterie fuggere de femblables

moyens. Les caprices ne feroient que

rebuter , s'ils n'étoient fagement mena-
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gc5', Se ceCz en les dirpenfant avec arc ^

qu'une femme en fait les plus forces

chaînes de fes efclaves.

A quoi tient tour cet art, fî ce n'efi'

à des obfervations fines & continuelles ,•

qui lui font voir à chaque infiant ce qui

fe palfe dans les cœurs des hommes, de

qui la difpofent à porter à chaque mou-
tement fecret qu'elle apperçoit , la force

qu'il faut peur le fufpendre ou l'accc-^

lerer? Or cet art s'apprend-il? Non: il

naît avec les femmes; elles l'ont toutes

,

6c jamais les hommes ne Tont au même
degré. Tel eft un des caraéleres diftinc**

tifs du fexe. La préfenced'eiprit, la péné-

tration, les obfervations fines font I^

fcience des femmes: l'habileté de s'en

prévaloir efl: leur talent.

Les femmes font fauffes , nous dit-oil f

non; elles le deviennent. Le don qui leur,

efl: propre efiradreffe, & non pas la fauf^

feré. Dan^ les vrais penchans de leujf

fexe, même en mentant, elles ne fonc

point faulfes. Pourquoi confultez-vous

leur bouche, quand ce n'eft pas elle qui

doit parler? Confultez leurs yeux, leur

teint 5 leur refpi ration , leur air craintif,

leur molle réfillance: voilà le lan2;a^d

que la Nature leur donne pour vous re-

G iv
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pondre. La bouche dit toujours non,'

ê>c doit le dire ; mais l'accent qu elle y
joint n'eft pas toujours le même, & cet

accent ne fçait point mentir. La femme
n'a-t-elle pas les mêmes befoins que
riiomme , fans avoir le même droit de

les témoigner ? Son fort feroit trop cruel

,

fî même dans les delîrs légitimes elle n'a-

voit un langage équivalent à celui qu*elle

n'ofe tenir. Ne lui faut-il pas un art de

communiquer fes penchans, fans les dé-

ceuvrir? Combien ne lui importe- t-il

pas d'apprendre à toucher le cœur de

rhomme fans paroître fonger à lui ? Quel

difcours charmant n'eft-ce pas que la

pomme de Galathée 8c fa fuite mal-

adroite? Que faudra-t-il qu'elle ajcûre

à cela? Ira-t-elle dire au Berger qui

la fuit entre les faules, qu'elle n'y fuit,

qu'à deffein de l'y attirer ? Elle men-
tiroit, pour ainlî dire; car alors elle

ne l'attireroit plus. Plus une fçmme a de

réferve , plus elle doit avoir d'art , même
avec fon mari. Oui , je foutiens qu'en

tenant la coquetterie dans fes limites, on

la rend modefte Se vraie; ôc qu'on en

fait une loi de l'honnêteté.

Douce pudeur! fuprême volupté de

l'amour , que de charmes perd une fem-
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me 5 au momeat qu'elle renonce à toi 1

Combien, fî elle connoilToic ton empi-
re , elle mettroit de foin à te confervef

,

fînon par honnêteté , du moins par co-

quetterie 1 Mais on ne Joue pas la pu-
deur. Il n y a point d*artifîce plus ridi-

cule que celui qui la veut imiter,

L* A u D A c E d'une femme efl le fîgne

affuré de fa honte: c'eft pour avoir trop

à rougir , qu'elle ne rougit plus : & lî

quelquefois la pudeur furvit à la chafte-

tc, que doit-on penfer de la chafleté,

quand la pudeur même eft éteinte ?

E N gênant les defirs, la pudeur les en-
flamme 5 fes craintes, fes détours, fes

referves , fes timides aveux , fa tendre &
naïve finelTe, difent mieux ce qu'elle

croit taire, que la paflîon ne feut dit

fans elle : c'eft elle qui donne du prix

aux faveurs & de la douceur aux refus.

Le véritable amour polTede en efïet ce
que la feule pudeur lui difpute; ce mé-
lange de foibleife & de modeftie le rend
plus touchant Ôz plus tendre j moins il

obtient, plus la valeur de ce qu'il ob-
tient en augmente^ & c'eft ainfî qu'il

jouit à la fois de fes privations de de fes

plaidrs.

S I la pudeur étoit un préjugé de la

G y
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focieté Se de l'éducation , ce fentiment

devroît augmenter dans les lieux où Té-

ducation efl plus (bignée^ & où Ton ra-

fine incelTamment fur les loix fodales ;

il devroit-être plus foible par-tour où

Ton efl refté plus près de Tétat primitif.

C'efl tout le contraire. Dans nos mon-
tagnes les femmes font timides Se mo-
dèles, un mot les fait rougir; elles n'o-

fent lever les yeux -fur les hommes, &
gardent le filence devant eux. Dans les

grandes villes la pudeur eft ignoble Se

balle-, c*eft la feule chofe dont une fem-

me i)ien élevée auroit honte; & Thon*

iieurd*avoir fait rougir un honnête-hom-

The n'appartient qu'aux femmes du meil-

leur air.

Les femmes qui ont perdu le plus la

pudeur, prétendent bien être plus vraies

que les autres. Se fe faire valoir de cette

franchife; mais elles n'ont jamais per-

fuadé cela qu'à des fots. Le plus grand

frein de leur fexe ôté, que refte-t-il qui

les retienne, 5: de quel honneur feront-

elles cas, après avoir renoncé à celui

qui leur efl propre? On n'arrive à ce

point dedépravation, qu'àforce de vices

qu'on garde tous, & qui ne régnent

^u'à la faveur de l'intrigue Se d'u meu-
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îbnge. Au contraire, celles qui ont en-

core de la pudeur , qui ne s'enorgueil*

lifTent point de leurs fautes , qui fçavenc

cacher leurs delirs même à ceux qui les

infpirent; celles donc ils en arrachent les

aveux avec le plus de peine, font d'ail-

leurs les plus vraies, les plus fuiceres, les

plus confiantes dans tous leurs engage-

mens, & celles fur la foi defquelles 011

peut généralement le plus compter. Je
lie fcache que la feule Mademoifelle de
tEncios , qu'on ait pu citer pour excep-

tion connue à ces remarques. Auiîî Ma-
demoifelle de tEnclos a-t-eile palTé pour
un prodige. Dans le mépris des vertus

de fon fexe , elle avoir , dit-on , cbn-
fervé celles du nôtre : on vante fa fran-

chife , fa droiture , la fureté de fon com-
merce, fa fidélité dans l'amitié. Enfin

^

pour achever le tableau de fa gloire, 011

dit qu'elle s'ètohfaîte homme; à la bon-

ne heure : mais "avec toute fa haute ré*-

putation , je ifaurois pas plus voulu de
cet homme-là pour mon ami , que pour
ma maitrefle.

Que la chafteté doit être une vertu dé-

licieufe pour une belle femme qui a quel--

que élévation dans Tame ! Tandis qu'elle

voit toute laterre à fes pieds, elle triom-

G vj
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phe de tout Se d'elle-même : elle s'élève

dans Ton propre coeur un trône auquel

tout vient rendre hommage ; les fenti-

mens tendres ou jaloux , mais toujours

relpedueux, des deux fexes; Teftime

univerfelle & la fienne propre lui paient

fans cefle, en tribut de gloire, les com-
bats de quelques inftans. Les privations

font paifageres, mais le prix en eft per-

manent : quelle joui (Tance pour une ame
noble , que l'orgueil de la vertu joint à

la beauté l Réalifez une Héroïne de

Roman , elle goûtera des voluptés plus

exquifes que les Laïs &c les Cléopâtres*,

3c quand fa beauté ne fera plus , fa gloire

& fes plaifirs referont encore: elle feule

f^aura jouir du pafle.

Une femme hardie , effrontée , in-

triguante 5 qui ne fçait attirer des amans
que par la coquetterie , ni les conferver

que par les faveurs , les fait obéir com-
me des valets dans les chofes ferviles ôc

communes; dans les chofes importantes

& graves elle eft fans autorité fur eux.

Mais la femme à la fois honnête , aima^

bîe 8c fage 5 celle qui force les fiens à la

refpevfrer ; celle qui a de la réferve & de

la modeftie; celle , en un mot , qui fou-

tient l'amour par Teftime, les envoie

d*un %ne au bout du Monde, au com-
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bat, à la gloire , à la mort , où il lui plait :

cet empire efl beau, &c vaut bien la

peine d'être acheté.

Il eft certain que les femmes feules

pourroient ramener l'honneur ôc la pro-

bité parmi nous: mais elles dédaignenc

des mains de la vertu un empire qu'el-

les ne veulent devoir qu'à leurs charmes.

Que de grandes chofes on feroit avec

le defir d*être eftimé des femmes, il l'on

fçavoit mettre en œuvre ce relTort !

Malheur au fiécle où les femmes per*

dent leur afccndant , & où leurs juge-

mens ne font plus rien aux hommes l

c'eft le dernier degré de la déprava-

tion. Tous les peuples qui ont eu des

mœurs ont refpedé les femmes. Voyez
Sparte, voyez les Germains; voyez
Rome , Rome le fiége de la gloire & de

la vertu, fi jamais elles en eurent un
fur la terre. Ceft-là que les femmes ho-

noroient les exploits des grands Gé-
néraux, qu'elles pleuroient publique-

ment les pères de la patrie, que leurs

vœux ou leurs deuils étoient confa-

crés comme le plus folemnel jugement
de la République. Toutes les grandes
révolutions y vinrent des femm.es: par

une femme Rome acquit la liberté 5 par
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une femme les Plébéiens obtinrent le

Confuiat; pat une femme finit la ty-

rannie des Decemvirs-, par les femmes

Rome affiégée fut fauvée des mains d'un

profcrit. Galans François, queuffîez-

vous dit en voyant paifer cette pro-

ceffion, Il ridicule à vos yeux mo*
queurs? Vous Teuffiez accompagnée de

Vos huées. Que nous voyons d'un œil

différent les mêmes objets ! &c peut-être

avons-nous tous rai Ton. Formez ce cor-

tège de belles Dames Françoifes; je

n'en connois point de plus indécent:

mais cômpofez-le de Romaines , vous

aurez , tous, les yeux des Volfques & le

coeur de Coriolan.

Femmes! femmes! objets chers 8c

funeftes, que la Nature orna pour notre

fupplice, qui puniflez quand on vous

brave, qui pourfuivet quand on vous

craint, dont la haine 8c Tamour font

également nuifibles , & qu'on ne peut

m rechercher ni fuir impunément ! Beau-

té , charme , attrait , fympathie ! être ou

chimère inconcevable, abime de dou-

leurs 8c de voluptés! Beauté plus terri-

ble aux mortels que l'élément ou Ton

t'a fait naître :)
malheureux qui fe livre

a ton calme trompeur! c'eft toi qui
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produis les tcinpcres qui tourmentent
le genre humain.

L' ASCENDANT que les femmes ont
fur les hommes n'eft pas un mal en foi ;

c'eft un prélent que leur a fait la Na-
ture pour le bonheur du genre humain;
mieux dirigé, il pourroit produire au-

tant de bien qu'il fait de mal aujour-

d'hui. On ne fent point afTez quels avan-

tages naîtroient dans la fociécé d'une
meilleure éducation donnée à cette moi-
tié du genre humain , qui gouverne l'au-

tre. Les hommes feront toujours ce qu'il

plaira aux femmes; fi vous voulez donc
qu'ils deviennent grands & vertueux

,

aj: prenez aux femmes ce que c'eft que
grandeur d'ame ôc vertu.

L' E M p I R E des femmes fur les hom-
mes neft point à elles, parce que les

hommes l'ont voulu , m.ais parce qu'ainfî

le veut la Nature ^ il étoir à elles avant

qu'elles paruiîént l'avoir. Ce même Her-
cule qui crut faire violence aux cin-

quante filles de Thefpitius, fut pourtant
contraint de filer près d'Omphale^ &le
fort Samfon n'étoit pas lî fort que Da-
lila. Cet empire eft aux femmes , & ne
peut leur être oté, même quand elles en
abufent: fi jamais elles pouvoient le
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perdre , il y a long-tems qu elles l'au-

roient perdu.

Toutes les facultés commune^ aux

deux fexes ne leur font pas également

partagées , mais prifes en tout elles fe

compenfent. La femme vaut mieux com-
me femme & moins comme homme?
par-tout où elle fait valoir fes droits ,

elle a l'avantage ', par-tout où elle veut

ufurper les nôtres , elle relie au-deffous

de nous. Croyez-moi, mère judicieufe ,

ne faites point de votre fille un honnête

homme comme pour donner un dé-

menti à la Nature : faites-en une hon-
nête femme , & foyez fûre qu'elle en

vaudra mieux pour elle & pour nous.

L A première & la plus importante

qualité d'une femme efl la douceur. Faite

pour obéir à un être aufïi imparfait que
l'homme , fouvent fi plein de vices , &
toujours fi plein de défauts , elle doit

apprendre de bonne heure à foufFrir

mêmel'injuftice, & à fupporter les torts

d'un mari fans fe plaindre: ce n'eft pas

pour lui , c'eft pour elle qu'elle doit être

douce. L'aigreur & Topiniâtreté des

femmes ne font jamais qu'augmenter
leurs maux Se les mauvais procédés des

maris j ils Tentent que. ce n'eftpasaveû
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ces armes-là qu*elles doivent les vain-

cre. Le Ciel ne les fît point infînuantes

ôc perfuafives pour devenir acariâtres:

il ne les fit point foibles pour être im-
périeufes: il ne leur donna point une
voix fî douce pour dire des injures : il

ne leur fit point des traits ii délicats,

pour les défigurer par la colère. Quand
elles fe fâchent, elles s'oublient ^ elles

ont fouvent raifon de fe plaindre, mais
elles ont toujours tort de gronder. Cha-
cun doit garder le ton de Ton fexe ; un
mari trop doux peut rendre une femme
impertinente: mais, à moins qu'un hom-
me ne foit un monflre, la douceur d'une

femme le ramené, & triomphe de lui

tôt ou tard.

Les hommes, en général , font moins
conftans que les femmes, & fe rebutent

plutôt qu'elles, de l'amour heureux. La
femme prefTent de loin l'inconftance de
l'homme, & s'en inquiette; c'eft ce qui

la rend aufîi plus jaloufe. Quand il com-
mence à s'attiédir, forcée à lui rendre,

pour le garder, tous les foins qu'il prit

autrefois pour lui plaire, elle pleure,

elle s'humilie à fon tour. Se rarement
avec le même fuccès. L*attachement ôc
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les foins gagnent les cœurs, mais ifs ne
les recouvrent guères.

Vous êtes bien folles, vous autres

femmes, de vouloir donner de la con-

fîdance à un fentiment auiîî frivole ôc

auiïi paiTager que l'amour! Tout change
dans la Nature*, tout eft dans un flux

continuel, & vous voulez infpirer des

feux conftans! Et de quel droit pré-

tendez-vous être aimées aujourd'hui ,^

parce que vous l'étiez hier ? Gardez donc
le même vifage, le même âge , la même
humeur-, foyez toujours la même, ôc

l'on vous aimera toujours, fî l'on peut.

Mais clianger fans ceiTe Se vouloir tou-

jours qu'on vous aime, ce n'eft pas cher-*

cher des cœurs conflans, c'efl en cher-

cher d'aufîî changeans que vous,

C H E z les peuples qui ont des mœurs

,

les filles font faciles & les femmes féve-

res: c'ed le contraire chez ceux qui

n^en ont pas. Les premiers n'ont égard

qu'au délit, êc les autres qu'au fcandale r

il ne s'agit que d'être à l'abri des preu-

ves ; le crime efl compté pour rien.

Lo IN de rougir de leur foibleflTe , les

femmes en font gloire *, elles afFet51:enr de

. ne pouvoir foulever les plus légers far-
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dcaux ; elles auroient honte d'être For*

tes: pourquoi cela? Ce n'efl: pas leu*

lement pour paroître délicates : c*efl: par

une précaution plus adroite; elles le mé-
nagent de loin des excufes &: le droit

d'être foibles au befoin.

Entre les devoirs de la femme, un
des premiers eft la propreté; devoir fpé-

cial, indifpenfable, impofé par la Na-
ture. Il n'y a pas au monde un objet

plus dégoûtant qu'une femme mal-pro-

pre, &c le mari qui s'en dégoûte n'a pas

tort. Ainfi, bien faire ce qu'elle fait

n'eft que le fécond des foins d'une fem-

me: le premier doit être toujours de le

faire proprement.

L'abus de la toilette n'efl point ce

qu'on penfe: il vient plus d>nnui que
de vanité. Une femme qui pafTe fix heu-

res à fa toilette, n'ignore point qu'elle

n'en fort pas mieux mife que celle qui

n'y paffe cju'une demi-heure; mais c'efl

autantdepris fur l'airommante longueur

du rems; & il vaut mieux s'amufer de
foi , que de s'ennuyer de tout. Sans la

toilette, que feroit-on de la vie depuis

midi jufqu'à neuf heures? En raiïem-
blant des femmes autour de foi . on s'a-

mufe à les impatienter ; c'eft déjà quel*
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que chofe ; on évite les tête - à - tête

avec un mari qu'on ne voit qu'à cette

heure-là, c'eft beaucoup plus: & puis

viennent les marchandes, les Brocan-

teurs, les petits Meilleurs, les petits

Auteurs, les vers, leschanfons, les bro-

chures: fans la toilette, on ne réuni-

roit jamois fi bien tout cela.

Dans chaque fociété la maitrefTe de

la maifon eft prefque toujours feule au

milieu d*un cercle d'hommes ; on a peine

à concevoir d*oii tant d'hommes peu-

vent fe répandre par-tout; ils femblent,

comme les efpeces, fe multiplier par la

circulation. C*efl: donc là qu une femme
apprend à parler , à agir Se penfer com-
me eux. Se eux comme elle. Ceft-là

qu'unique objet de leurs petites galan-

teries, elle jouit paifiblement de ces

infultans hommages, auxquels on ne dai-

gne pas même donner un air de bonne
foi: qu'importe? Scrieufement , ou par

plaifanterie, on s'occupe d'elle, & c'eft

lur-tout ce qu'elle veut. Qu'une autre

femme furvienne, à l'inftant le ton de
cérémonie fuccède à la familiarité; les

grands airs commencent , l'attention des

hommes fe partage , Se l'on fe tient mu-
tuellement dans une fecrette gêne, dont
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on ne fore plus qu*en fe féparant.

Mille liaiions fecrettes doivent être

le fruit de cette manière de vivre épar-

fe ôc ifolée parmi tant d'hommes*, tout

le monde en convient aujourd'hui, ôc

l'expérience a détruit Tabfurde maxime
de vaincre les tentations en les multi-

pliant. On ne dit plus que cet ufage

eft plus honnête , mais qu'il efl plus a-

grcable , & c'eft ce qui n'eft pas plus

vrai : car quel amour peut régner où la

pudeur eft en dérifion, ôc quel charme
peut avoir une vie privée à la fois d'a-

mour & d'honnêteté ? Auiïï , comme
le grand fléau de tous ces gens fi dillî-

pés eft l'ennui , les femmes Ce foucient-

elles moins d'être aimées qu'amufées j la

galanterie 3c les foins valent mieux que
l'amour auprès d'elles 5 Se pourvu qu'on

foit afïïdu , peu leur importe qu'on foie

pafïîonné. Les mots même d'amour 8c

d'amarzi'foni bannis de l'intime fociété

des deux fexes , 8c relégués avec ceux

de chaîne 8c àe flamme dans les romans
qu'on ne lit plus.

On diroit que le mariage n'eft pas à
Paris de la même nature que par-tout

ailleurs. C'eft un Sacrement , à ce qu'ils

prétendent; & ce Sacrement n'a pas là
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force des moindres contrats civils ; il

femble n'être que l'accord de deux per-

fonnes libres , qui conviennent de de-

meurer enfemble, de porter le même
nom , de reconnoître les mêmes enfans

,

niais qui n*ont , au furplus , aucune forte

de droit Tune fur Tautre i ôc un mari qui

ç*aviferoitde contrôler la mauvaife con-

duite de fa femme, n'exciter oit pas moins

de murmures , que celui qui foufFriroic

ailleurs le défordre publique de la fienne.

Les femmes, de leur côté, nufent pas

de rigueur envers leurs maris -, elles ne

les font point punir d'imiter leurs infi-

délités. Au refte , comment attendre de

part 5c d'autre un effet plus honnête d'un

lien où le cœur n'a point été confulté ?

Qui n'époufe que la fortune ou Tétat

,

ne doit rien à la perfonne.

C H E z la plupart des femmes Tamant
efi: comme un des gens de la maifon. S'il

ne fait pas fon devoir, on le congédie ,

& Ton en prend un autre ; s'il trouve

mieux ailleurs , ou s'ennuie du métier ,

il quitte , & l'on en prend un autre. Il

y a , dit-on , des femmes afîèz capri-

-cieufes pour effayer même du maître de

la maifon ; car enfin , c'eft encore une

çfpece d'homme. Cette fantaiûe ne dure
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pas; quand elle eft paffée, onlechafTe,

ôc l'on en prend un autre; ou s'il s'obf-

tine ; on le garde , ôc Ton en prend tou-

jours un autre.

M Aïs comment une femme vit-elle

.enfuite avec tous ces autres-là, qui ont

ainiî pris ou reçu leur congé ? Bon !

elle n'y vit point. On ne fe voit plus-,

on ne fe connoît plus. Si jamais la fan-

taifîe prenoit de renouer , on auroit une
nouvelle connoilTance à faire , Se ce fe-

roit beaucoup qu'on fe fouvînt de s'ctre

vus. Ailleurs , après une union fî tendre,

on ne pourroit fe revoir de fang- froid ,

le cœur palpiteroit au nom de ce qu'on

a une fois aimé , on treifailleroi t à fa ren-

contre :mais à Paris, il neù: point ques-

tion de cela. Vraiment! les femmes ne

feroient donc autre chofe que de tom«^

ber enfyncopel

A u refle , il faut en convenir ; com-
me les femmes de Paris ont plus de na-

turel qu'elles ne croient en avoir, pour

peu qu'on les fréquente alîîduement

,

pour peu qu'on les détache de cette éter-

nelle repréfentation qui leur plaît iî fort,

on les voit bien-tôt comme elles font ; Se

c'eft alors que toute Paverfîon qu'elles

oju d'abord infpirée par leurs couleurs.
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leur air, leurs regards, leurs propos 5^

leurs manières 5 fe changent en eftime Se

en amitié. Il n'y a point de pays où les

femmes foient plus éclairées , parlent en

général plus fenfément , plus Judicieu-

lement , & fçachent donner au befoiii

de meilleurs confeils. Elles fervent avec

zèle leurs amis ; Ôc quoiqu*ordinairement

elles n'aiment qu'elles-mêmes , une lon-

gue habitude, quand elles ont a (Tez de

confiance pour l'acquérir , leur tient

lieu d'un fentiment aflez vif: celles qui

peuventfupporter un attachement dedix

ans , le gardent d'ordinaire toute leur

vie, & elles aiment les vieux amis plus

tendrement, plusfûrement au moins, que
leurs jeunes amans. Au milieu de la vie

frivole qu'elles mènent , elles fçavenc

dérober des momens à leurs pîaifîrs

,

pour les donner à leur bon naturel ; elles

fecourent le pauvre de leur bourfe , Se

Topprimé de leur crédit. Elles ont du
penchant au bien ; elles en font beau-

coup , Se de bon cœur : en un mot , il

efc certain que ce font elles feules qui

confervent dans Paris le peu d'humanité

qui y règne encore , Se que fans elles on
verroit les hommes avides & infatiables

$*y dévorer comme des loups.

Lies



Diverses. i(^c^

Le^ Daraes de Paris ont un extérieur

de caradere auiîî bien que de vif^ge; &
comme l'un ne leur eft gucres plus favo-

rable qut Fautre, on leur fait tort en ne

les jugeant que par-là. Elles fe mettent

bien-, ou du moins elles en onttellemenc

la réputation, qu'elles fervent en cela,

comme en tout, de modèle au re^le de

TEurope. En effet, on ne peut employer

avec plus de goût un habillement plus

bizarre. Elles font de toutes les femmes
les moins affervies à leurs propres mo-
des. La mode domine les Provinciales:

mais les Parifiennes dominent la mode,
^la fçavent plier chacune à fon avan- -

tage. Les premières font comme des co-

piées ignorans & ferviles, qui copient

jufqu'aux fautesd'orthographe :les autres

font des auteurs qui copient en maîtres

,

& fcavent rétablir les mauvaifes leçons.

L A parure des femmes de la Cour efl

plus recherchée que magnifique ; il y rè-

gne plus d'élégance que de richeffe. Ne
voulant point fe diftinguer par le îuxe,

parce qu'elles feroient bien-tôt effacées

par celles des Financiers, elles ont choifî

des moyens de diftindion plus fûrs , plus

adroits, Se qui marquent plus de réfle-

xion. Elles fçavent que des idées de
H
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pudeur & de modeftie font profondé-

jnenc gravées dans refpric du peuple;

ç'eft-là ce qui leur a fuggéré des modes
inimitables. Elles ont vu que le peuple

avoit en horreur le rouge, qu'il s'bbfline

à nommer grolliérement du fard ; elles Ce

font appliqué quatre doigts, non de fard,

mais de rouge j car, le mot changé, la cho*

fe n'eft plus la Hiême. Elles ont vu qu'une

forge découverte eft en fcandaîe au pu-

lic j elles ont largement échancré leurs

corps : elles ont vu ... . Oh ! bien des cho-

fes ! Elles ont mis dans leurs manières le

même efprit qui dirige leurs ajudemens.

Cette pudeur charmante qui diftingue,

honore & embellit tout fexe, leur a pa-

ru vile Se roturière ; elles ont animé leur

gefte Se leur propos d'une noble impu^
dence; Se il n*y a point d'honnête-hom"*

me , à qui leur regard afTuré ne faffe baif^

fer les yeux. Ceft ainfi que ceffant d'ê-

tre femmes, de peur d'être confondues

avec les autres femmes , elles préfèrent

leur rang à leur fexe, Se imitent les filles

de Joie, afin de n'être pas imitées.

Ce rouge Se ces corps échancrés ont

fait tout le progrès qu'ils pouvoient fai-

re. Les femmes de la ville ont mieux

Urne renoncer à leurs couleurs naturelles
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&: aux charmes que pouvoir leur prê-

ter ramorofo penjier des amans
, que de

refter mifes comme des bourgeoifes. Se

Ç\ cet exemple n'a point gagné les moin-
dres états, c'eft qu'une femme à pied

dans un pareil équipage n'eft pas trop

^n fureté contre les infultes de la popu-

lace.

Les belles femmes cependant font

tn général plus modeftes; il y a pjus de
décence dans leur maintien; mais il y a

aulîî plus de minauderies dans leurs ma-
nières; elles font toujours Ci vifîblemenc

occupées d'elles-mêmes , qu'on n'effc ja-

mais expofé à la tentation qu'avoit quel-

quefois M» de Murait auprès des An-
gloifes, de dire à une femme qu'elle eft

belle 5 pour avoir le plailxr de le lui ap^

prendre.

Les femmes ont le jugement plutôt

formé que les hommes : étant fur la dé-

{tnCwQ prefque des leur enfance , & char-

gées d'un dépôt difficile à garder, le bien

& le mal leur font néceffairement plutôt

connus.

Les femmes ont la langue flexible ;

elles parlent plutôt, plus aifément 8>C

plus agréablement que les hommes: on
les accufe aulîi de parler davantage: cela

Hij
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doit être, & je changerois volontiers ce

reproche en éloge -, la bouche Se les yeux

ont chez elles la même a^^ivité, de par

la même raifon: l'homme dit ce qu'il

fçaitj la femme dit ce qui plaît: Tun

pour parler, a beioin de connoiiTance,

ôc l'autre de goût : l'un doit avoir pour

objet principal les choies utiles j l'autre

les agréables. Leurs difcours ne doivent

avoir de formes communes , que celles

de la vérité.

Les hommes philoTopheront mieux

qu'une femme fur le cœur humain:

mais elle lira mieux qu'eux dans les

cœurs des hommes. Ceft aux femmes à

trouver, pour ainfî dire, la Morale ex-

périmentale: à nous , à la réduire en fyfr

terne. La femme a plus d'efprit, & l'hom'

me plus de génie: la femme obferve, d^^

l'homme raifonne. De ce concours ré-^

fuirent la lumière la plus claire & là;

fcience la plus complette que puifTe ac-^y

quérir de lui-même l'efprit humain-, la

plus fûre connoiflance, en un mot, de

foi Se des autres, qui foit à la portée de.

notre efpece: & voilà comment fart

peut tendre incefïàmment à perfedlion»-

lier Tinftrument donné par la Nature-

Un je femme bel-efpric, eft le fléau de
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fon marî , de Tes enfaiis , de Tes amis , de
fes valets ^ de tout le monde. De la fu-

blime élévation de Ton beau génie , elle

dédaigne tous fes devoirs de femme, ôc

commence toujours par ie faire homme
à la manière de Mademoi Telle de rEn-
clos, Au-dehors elle eft toujours ridicule

& très-Juftement critiquée, parce qu'on

ne peut manquer deTctre auiïi-tôt qu'on

fort de fon état, & qu'on n'efl point

fait pour celui qu'on veut prendre. Tou-
tes ces femmes à grands talens n'en impa-
fent jamais qu'aux fots. 0\\ fçait tou-

jours quel eft Tartiile ou l'ami qui tienC

la plume ou le pinceau quand elles tra^

vaillent. On fçait quel eft le difcret hom-
me de Lettres qui leur diéle en fecrec

leurs oracles. Toute cette charlatanerie

eft indigne d*une honnête-femme. Quand
elle auroit de vrais talens , fa prétention

les aviliroit. Sa dignité eft d'être igno-

rée; fa gloire eft dans Teftime de fou

mari j fes plaifîrs font dans le bonheur
de fa famille. Toute fille lettrée reftera

fîîle toute fa vie , quand il n'y aura que
des hommes fenfés fur la terre;

Quœris cur nolim te ducere y GalU ?

dlferta es»

Hiij
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De L* Éducation

NO u s. commençons à nous inflruire

en commençant à vivre ; notre édu-

cation commence avec nous; notre pre-

mier précepteur eft notre nourrice. Auffi

ce mot d'éducation avoit-il chez les An-
ciens un autre fens que nous ne lui don-

nons plus: il (îgnifîoit nourriture. Ainiî

réducation, Finflitution, l'inflrudion

,

fqnt trois chofes auffi différentes dans

leur objet, que la gouvernante; le pré-

cepteur & le maître.

Celui d'entre nous qui fçait le mieux
fupporter les biens Se les maux de cette

vie eft, à mon gré, le mieux élevé.

D'où il fuit que la véritable éducation

confifte moins en préceptes qu'en exer-

cices.

S I les hommes nailfoient attachés au

fol d'un pays, fî la même faifon du-

rcit toute l'année, fi chacun tenoit à fa

fortune de manière à n'en pouvoir ja-

mais changer, la pratique d'éducation

établie feroit bonne à certains égards.

L'enfant, élevé pour fon état, n'enfor-

tant jamais 3 ne pourroiî être expofé aux
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înconveniens d'un autre. Mais, vu la

mobilité des chofes humaines; vu TeA
prit inquiet & remuant de ce fiecle , qui

bouleverfe tout à chaque génération,

peut-on concevoir une méthode plus

infenfce, que d'élever un enfant, comme
n*ayant jamais à fortir de fa chambre

,

comme devant être fans celle entouré

de fes gens? Si le malheureux fait un feul

pas fur la terre, s'il defcend d'un feul

degré, il eft perdu. Ce n'eft pas lui ap-

prendre à fupporter la peine*, c'eft

î'excercer à la fentir. On ne fonge qu'à

conferver fon enfance *, ce n'ell pas allez :

on doit lui apprendre à fe conferver

étant homme, à fupporter les coups du
fort, à braver l'opulence & la mifere^

à vivre, s'il le faut, dans des glaces

d'Iflande ou fur le brûlant rocher de
Malte.

Nous naiiïbns foibleSj hous avons

befoin de forces: nous naiffons dé-

pourvus de tout , nous avons befoin

d'alTiftance : nous nailTonsflupides , nous

avons befoin de jugement. Tout ce que
nous n'avons pas à notre naiiTance , &
dont nous avons befoin étant grands,

nous eft donné par Téducation. Cette

éducation nous vient de la Nature , ou
Hiv
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des hommes, ou des chofes. Le dcve*

loppement interne de nos facuhés & de
nos organes eft Tcducacion de la Na-
ture-, Tufage qu'on nous apprend à faire

de ce développement efl: Téducation des

hommes; Se l'acquis de notre propre

expérience fur les objets qui nous af-

férent, efl: l'éducation des chofes. Cha-
cun de nous efl donc formé par trois

fortes de maîtres. Le difciple dans le-

quelleurs diverfes leçons fe contrarient,,

cft mal élevé , & ne fera jamais d'accord

avec lui-même: celui dans lequel elles

tombent toutes fur les mêmes points-,,

& tendent aux mêmes fins , va feul à fon

but , Se vit conféquemment: celui-là feul

eft bien élevé.

La première éducation de Tenfance

efl celle qiri importe le plus; & elle ap^

partient inconteflabîement aux femmes.
5i TAuteur de la Nature eût voulu qu'elle

appartînt aux hommes, illeur eût donné
du lait pour nourrir les en fans. Outre
que les femmes font à portée' de veiller

à cette éducation de plus près que les

hommes. Se qu'elles y influent toujours

davantage , le fuccès les inréreffe aufîî

beaucoup plus, puifque la plupart des

veuvesfe trouvent prefque à la merci de
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leurs enfans, 8c qu'alors ils leur font vi-

vement fentir 5 en bien ou en mal , l'effet

de la manière dont elles les onr élevés'

Les mères, dit-on, gâtent leurs enfaas:

en cela , fans doute , elles ont tort, mais

moins de tort que vous, peut-ctre , qui

les dépravez. La mère veut que Ton en-
fant foie heureux , qu*i'. le foit dcs-à-pré-

fent; en cela, elle a raifoniquand elle

fe trompe fur les moyens , il faut Té-

clairer. L'ambition , l'avarice , la tyran-

nie, la faujOTe prévoyance des pères , leur

négligence, leur dure infenfibiîité, font

cent fois plus funedes aux enfans , que
Taveugle tendreffe des mères,

I L y a des caravSteres qui s'annoncent

prefque en naiffant , Se des enfans qu'on

peut étudier fur lefein de leur nourrice.

Ceux-là font une claiTe à part , 8c s'élè-

vent en commençant de vivre. Mais
quant aux autres qui fe développent

moins vite, vouloir former leur efprir

avant de le connoitre , c'eft s'expofer à
gâter le bien que la nature a fait , ôc à
faire plu^ mal à fa place.

P ou R changer un efprit , il faudroff

changer Torganifation intérieure: pour
changer un caraéVere, il faudroît chan-
ger le tempérament dont il dépend j

Hv



IjS M A X I ME S

& c'efl en vain qu'on prétendroît j
réufîir. Il ne s'agit donc pas de changer

le caradcre d'un enfant ôc de plier Ibii

naturel ; mais au contraire de le pouffer

auiïî loin qu'il peut aller , de le cultiver

,

ôc d'empêcher qu'il ne dégénère ; car

c'eft ainfî qu'un homme devient tout ce

qu'il peut être , Ôc que l'ouvrage de la

Nature s^acheve en lui par l'éducation.

Avant de cultiver le caraâere , il

faut l'étudier, attendre paifiblement qu'il

fe montre , lui fournir les occafîons de Ce

montrer , & toujours s'abftenir de rien

faire, plutôt que d'agir mal-à-propos»

A tel génie il faut donner des ailes , à
d'autres des entraves j l'un veut être

prelTé , l'autre retenu -, l'un veut qu'on

le flatte, & l'autre qu'on l'intimide: il

faùdroit tantôt éclairer, tantôt abrutir.

Tel homme efl: fait pour porter la con-

noiffance humaine jufqu'à Ton dernier

terme V à tel autre, il eft même funefte

de fçavoir lire. Attendons la première
étincelle de raifon -, c'eft elle qui fait

fortirle caradere ôc lui donne fa vérita-

ble forme ; c*eft par elle aufîi qu'on le

cultive , Ôc il n'y a point, avant la raifo"»

de véritable éducation pour l'homme.
Qu'ARRiYE-t-il d'une éducation com-

mencée dès le berceau , &c toujours fous
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Une même formule , fans égard à la pro-

digieiife diverfitc des elprits ? Qu'on
donne à la plupart des inftrudlions nui-

fibles ou déplacées *, qu*on les prive de
celles qui leur convieiidroient ; qu'on

gcne de toutes parts la Nature -, qu'on

efface les grandes qualités deTame, pour

en fubllituer de petites Se d'apparentes

qui n*ont aucune réalité ; qu'en exer-

çant indiftindement aux mêmes chofes

tant de talens divers, on efface les uns

par les autres , on les confond tous

,

qu'après bien des foins perdus à gâter

dans les enfans les vrais dons de la Nar
ture 5 on voit bien-tôt ternir cet éclat

paiïager & frivole qu'on leur préfère j

qu'on perd à la fois ce qu'on a détruit

& ce qu'on a fait; qu'enfin, pour le prix

de tant de peines indifcrettement prifes,

tous ces petits prodiges deviennent des

efprits fans force , des hommes fans mé-
rite , uniquement remarquables par leur

foibleffe & leur inutilité.

La première éducation doit être pu-

rement négative. Elle confifle 5 non
point à enfeigner la vertu , ni la vérité ,

mais à garantir le cœur , du vice ; ôc

l'efprit , de Terreur. Si vous pouviez ne
rien faire , ôc ne laifTer rien faire > fi

H vj



îSo Maximes
vous pouviez amener votre élevé faîft

ôc robufte àl'âge de douze ans , fans qu'il

fçut diflînguer la main droite de fa main
gauche , dès vos premières leçons , les

yeux de Ton entendement s'ouvriroienc

à la raifon j fans préjugé , fans habitu-

de 5 il n'auroit rien de lui qui pût con^

trarier TefFet de vos foins. Bientôt il

deviendroit entre vos mains le plus fage

des hommes, & en commençant par ne

rien faire, vous auriez fait un prodige

d'éducation.

Tout eftbîen fortant des mains de
TAuteuir des chofes : tout dégénère en-

tre les mains de l'homme, il force une

terre à nourrirlesproduélions d'une au-

tre ) un arbre , à porter les fruits d'un aa-

tre: il mêle & confond les climats , les

élémens, les faifons :il mutile fon chien >

fon chevaK, fon efclave: il bouleverie

tout, il défigure tout; il aime la diffor-

mité, les monftresr il ne veut rien tel

que l'a fait la Nature, pas même l'hom-

me : il le fajut dreffer pour lui , comme
un cheval de manège y il le faut con-
tourner à fa mode, comme un arbre de
foiT)ardimSans cela, tout iroit plus mal
encore >& notre cfpcce ne veut pas être

façonnée à demi. Dans l'état où foût
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déformais les chofes, un homme aban-
donné dès fa naillance à lui-même parnH
les autres, feroit le plus dé%uré de tous.

Les préjugés, l'autorité, la nécefîîté,

Texemple, toutes les inftitutions focia-

les dans lefquelles nous nous trouvons
fubmergés, écoufferoient en lui la Natu-
re, & ne mettroient rien à la place. Elle

y leroit comme un arbriifeau que le har-

zard fait naître au milieu d'un chemin,
& que les palfans font bien-tôt périr ea
le heurtant de toutes parts, <Scle pliant

dans tous les fens.

C E s T du premier moment de la vie,
qu'il faut apprendre à mériter de vivrez

& comme on participe en naiffant aux
-droits des citoyens, Tinltant de notre
•naiffance doit être le commencement de
^exercice de nos devoirs. S'il y a des
loix pour l'âge mûr , il doit y en avoir

pour l'enfance, qui enfeignent à obéir

aux autres yôc comme on ne laiiTè pas la

raifon de chaque homme unique arbitre

de fes devoirs, on doit d'autant moins
abandonner aux lumières & aux préju*
gés des pères réducation de leurs enfans,

qu'elle importe à l'Etat encore plus

qu'aux pères.

La Patrie ne peut fubfîiler fans h
liberté, ni la liberté fans la vertu, ni h
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vertu fans les citoyens : vous aurez touf^
il vous formez des citoyens; fans cela^

vous n'aurez que de méchans efclaves

,

à commencer par les chefs de l'Etat. Or
pour former des citoyens Ôc pour les

avoir hommes , il faut les inflruire en^
fans, & fous des règles prefcrites par le

Gouvernement. Si Ton n'apprend point

aux hommes à n'aimer rien, on peut,

fans doute , leur apprendre à aimer un
objet plutôt qu'un autre. Se ce qui eft

véritablement beau , plutôt que ce qui

cft difforme. Si donc les enfans font éle-

vés en commun dans le fein de l'égalité;

fî on les exerce aiïez-tôt à ne jamais re-

garder leur individu que par fes rela-

tions avec le corps de l'Etat, Se à n'ap-

percevoir. pour ainfi dire, leur exiften-

ce, que comme une partie de la fiennej

s'ils font imbus des loix de l'Etat & des

maximes de la volonté générale ; s'ils font

înftruits à les refpeétèr par-delTus toutes

chofes', s'ils font environnés d'exem-
ples Se d'objets qui leur parlent fans

ceife de la Patrie comme de leur tendre

mère qui les nourrit ^ de l'amour qu'elle

a pour eux, des biens ineftimables qu'ils

reçoivent d'elle, & du retour qu'ils lui

doivent, ne doutons point qu'ils ne par-

viennent à l'aimer de ce fentinient ex-
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i^uls, que rout homme ifolé n*a que
pour lui-même , de à transformer ainfi

eu une vertu fublime , cette diipofitioii

dangereufe d'où naifTent tous nos vices.

Ils auront appris à fe chérir mutuelle-

ment comme des frères, à ne vouloir

jamais que ce que veut la fociété , à
fubftituer des adtions d'hommes 8c de
citoyens au ftérile & vain babil des So-

phiftes; & c'eft ainfi qu^ils deviendront

un jour les défenfeurs & les pères de la

Patrie, dont ils auront été Ci longtenis

les enfans.

I L n'eft plus tems de changer nos in-

clinations naturelles , quand elles ont pris

leur cours, & que l'habitude s'eft jointe

à Tamour-propre : il n'efl: plus tems de

nous tirer hors de nous-mêmes, quand
une fois le Moi humain concentré dans

nos coeurs y a acquis cette méprifable

adivité , qui abforbe toute vertu & fait

la vie des petites âmes. Comment Ta-

niour de la Patrie pourroit-il germer au

milieu de tant d'autres payons qui p€-

toufFent ? Et que reile-t-il pour des con-

citoyens, dans un coeur déjà partagé

entre Tavarice , une maitrefTe , & la va-
nité?

Il eft bien étrange que > depuis qu'on
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fe mêle d'élever des enfans , on n'ait îma^

giné d*autre inPirument pour les con-

duire 5 que rémulation ^ la jaioufie , l'en-

vie 3 la vanité , l'avidité , la vile crainte

,

toutes les paffions les plus dangereufes,

les plus promptes à fermenter , & les plus

propres à corrompre l'ame , même avanc

que le corps foit formé. A chaque inf-

trudion précoce qu'on veut faire entrer

dans leur tête , on plante lîn vice au
fond de leur coeur -, d*infenrés inftitu-

teurs penfent faire des mervedlles en les

rendant médians pour leur apprendre

ce que c'eft que bonté; & puis ils nous

difent gravement, tel eft l'homme. Oui,-

tel eft l'homme que vous avez fait.

On raifonne beaucoup fur les qua-
lités d'un bon gouverneur. La première

que j'en exigerons, {Se cette loi feule eiî

fuppofe beaucoup d'autres , ) c'eft de n'ê-

tre point un homme à vendre. Il y a

des métiers fi nobles, qu'on ne peut les

faire pour de l'argent , fans fe montrer
indigne de les faire : tel ek celui de
l'homme de guerre, tel eft celui de l'inf-'

tituteur. Un gouverneur! ô quelle ame
fublime î En vérité , pour faire un hom-
me , il faut être ou père , ou plus qu'hom-

me fai-niême. Voilà la fondion que
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îvous confiez tranquillemenc à des mer-
cenaires!

Le refpeâiable état de précepteur

exige tant de talens qu'on ne fçauroit

payer, tant de vertus qui ne font point:-

à prix , qu'il ell inutile d'en chercher un
avec de l'argent. Il n'y a qu'un homme
de génie, en qui l'on puiffe efpérer de

trouver les lumières d'un maître; il n'y

a qu'un ami très-tendre , à qui Ton coeur

puiife infpirer le zèle d'un père: & le

génie n'eft guères à vendre, encore

moins rattachement.

U N père , quand il engendre 8c nour-

rit des enfans, ne fait en cela que le tiers

de fa tâche. Il doit des hommes à Ton

efpéce ; il doit à la Société des hommes
fociables -, il doit des citoyens à l'Etat,

Tout homme qui peut payer cette tri-

ple dette , & ne le fait pas , eft coupa-

ble, & plus coupable, peut-être, quand

il la paye à-demi. Celui qui ne peut rem-

plir les devoirs d'un père, n'a pas droit

de le devenir. Il n'y a ni pauvreté, ni

travaux, ni refpeâ; humain, qui le dif^

penfent de nourrir Tes enfans & de les

élever lui-même. Le6leurs, vous pou-

vez m'en croire, je prédis à quiconque

a des entrailles» &c néglige de fi faines
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devoirs, qu'il verfera long-tems fur ù
faute des larmes améres, &n'en fera ja-

mais confolé.

Mais les affaires, les foii(5iions, les

devoirs.,.Ahl les devoirs! Sans doute^

le dernier eft celui de père. Ne nous

étonnons pas qu'un homme, dont la

femme a dédaigné de nourrir le fruit de

leur union, dédaigne de l'élever. Mais
que fait cet homme riche , ce père de
famille (î affairé , & forcé, félon lui, de

lailîer fes enfans à l'abandon? Il paye
un autre homme pour remplir fes foins

qui lui font à charge. Ame vénale!

Êrois-tU donner à ton fils un autre père

avec de l*argent? Ne t'y trompe point,

ce n'efl pas même un maître que tu lui

donnes, c'eft un valet. Il en formera
bientôt un fécond. Quand on lit dans

Plutarque, que Caton le cenfeur, qui

gouverna Rome avec tant de gloire,

éleva lui-même fon fils dès le berceau

,

& avec un tel foin, qu'il quittoit tout

pour être préfent quand la nourrice «

c'efl-à-dire , la mère le remuoit Ôc le

lavoit : quand on lit dans Suétone ,

qu'Augufte, maître du Monde qu'il

avoit conquis, ôc qu'il régilfoit lui-mê-

me, enfeignoit lui-même à fes petits*
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fîls à écrire, à nager, les élémeiis des

fciences, & qu'il les avoir fans ceiïe au-

tour de lui, on ne peut s'empêcher de rire

des petites bonnes-gens de ce tems-là,

qui s'amuioient à de pareilles nkiferies,

trop bornés, fans doute, pour fcavoir

vaquer aux grandes affaires des grands

hommes de nos jours.

N E parlez jamais rai Ton aux jeunes

gens , même en âge de raifon , que vous

ne les ayez premièrement mis en état de

l'entendre. La plupart des difcours per-

dus le font bien plus par la faute des

maîtres, que par celle des difciples. Le
pédant Se Tinilituteur difent à-peu-près

les mêmes chofes; mais le premier le dit

à tout propos; le fécond ne les dit que

quand il efi: fur de leur effet. Comme un

Somnambule, errant durant fon fom-

meil , marche , en dormant, fur les bords

d'un précipice dans lequel il tombe-

roit, s'il étoit éveillé tout-cWoup , de

même un jeune homme , dans le fom-

meil de l'ignorance, échappe à des pé*

riîs qu'il n'apperçoit pas: fi je l'éveille en

furfaut, il efl: perdu j tâchons, premiè-

rement de l'éloigner du précipice, 8c

puis nous l'éveillerons pour le lui mon-
trer de loinv
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N E raifonnez jamais féchement ave^

la Jeuneffe. Revêtez la faifon d'un corps

,

il vous voulez la lui rendre fenfible.

Faites pafler par le cœur le langage de

refprit, afin qu*il fe fafTe entendre. Les

argumens froids peuvent déterminer nos

opinions, non nos allions 5 ils nous font

croire ôc non pas agir; on démontre ce

qu'il faut peiifer, & non ce qu'il faut

faire. Si cela efc vrai pour tous les hom-
mes, à plus forte raifon Teft-il pour

les jeunes gens encore enveloppés dans

leurs fens , & qui ne penfent qu'autant

qu'ils imaginent.

On s'imagine affez communément,
fur-tout à Paris, que les enfans ne jafent

jamais alTez tôt, ni aflez long-tems; 8c

l'on juge de l'efprit qu'ils auront étant

grands, par les fottifes qu'ils débitent

étant jeunes. Que produit cependant

dans les enfans cette émancipation de
paroles , avant l'âge de parler , & le droit

qu'on leur lailfe prendre, de foumettre

effrontément les nommes à leur interro-

gatoire? De petits queftionneurs babil-

lards, qui queftionnent moins pour s'inf^

truire que pour importuner , pour occu-

per d'eux tout le monde , & qui prennent

encore plus de goût à ce babil par l'em-
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barras où ils s'apperçoivent que jectenc

quelquefois leurs queitions iiidifcrettes:

en force que chacun eft inquiet auffi-rot

qu'ils ouvrent la bouche. Ce n'eft pas

tant un moyen de les inflruire , que de

les rendre étourdis Se vains: inconvé-

nient plus grand , à mon avis , que l'avan-

tage qu'ils acquièrent par-là n'eil utile:

car par dégrés, l'ignorance diminue :mais

la vanité ne fait jamais qu'augmenter.

Notre éducation ne prelcrit d'être

fçavant, quedans les choies qui ne peu-

vent nous fervir de rien: Se nos enfans

font précifément élevés comme les an-

ciens Athlètes des Jeux publics, qui,

deftinant leurs membres robuftes à un

exercice inutile 8c fuperflu, fe gardoienc

de les employer jamais à aucun travail

profitable.

I L faut occuper les enfans ; roifiveté

efl: pour eux le danger le plus à crain-

dre. Que faut-il donc qu'ils apprennent?

Voilà, certes, une belle queftion 1 qu'ils

apprennent ce qu'ils doivent faire étanc

homrnes,& non ce qu'ils doivent oublier.

De toutes les facultés de l'homme,
la mémoire eft la première qui Ce dé-

veloppe Se la plus commode à cultiver

dans les enfans ^ mais lequel eft à pré-



3po Maximes
férer,dece qu'il leur eft aifé d'appren-

dre 5 ou de ce qu'il leur importe le plus

de fçavoir ? Quand on réfléchit àTufage

qu'on fait en eux de cette faculté , à la

violence qu'il faut leur faire, à l'éter-

nelle contrainte où il faut les aifujettir

pour mettre leur mémoire en étalage , il

eft aifé de comparer l'utilité qu'ils en re-

tirent, au mal qu'on leur fait foufTrir

pour cela. Quoi ! forcer un enfant d'étu-

dier des langues qu'il ne parlera jamais,

même avant qu'il ait bien appris la fîenne!

lui faire incelTamment répéter Ôc con{-

truirc des vers qu'il n'entend point. Se

dont toutel'harmonien'eft pour luiqu'au

bout de Tes doigts; embrouiller fon ef-

prit de cercles ôc de fpheres dont il n'a

pas la moindre idée! l'accabler de mille

noms de villes & de rivières qu'il con-

fond fans ceiïe, & qu'il r'apprend tous

les jours! eft-ce cultiver fa mémoire
au profit de fon jugement?

S I tout cela n'étoit qu'inutile , je m*en
plaindrois moins; mais n'eft-ce rien que
d'inftruire un enfant à fe payer de mots,

de à croire fçavoir ce qu'il ne peut com-
prendre? Se pourroit-il qu'un tel amas

ne nuisît point aux premières idées donc

ou doit meubler une tête humaine i 6c
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ne vaudroic-il pas mieux n'avoir point

de mémoire , que de la meubler de tout

ce fatras, au préjudice des connoiffances

néceflaires donc il tient la place ? Non ;

fi la Nature a donné au cerveau des en-

fans cette fouplefle qui le rend propre à
recevoir toutes fortes d'impreflions, ce

n'eft pas pour qu'on y grave des noms
de Rois, des dates, des termes de bla-

fon, de fphcre, de géographie, & tous

ces mots fans aucun fens pour leur âge

,

Se fans utilité pour quelque âge que ce

foit , dont on accable leur trifte & ftérile

enfance; mais c'eft pour que, de toutes

les idées relatives à l'état de l'homme,
toutes celles qui fe rapportent à fon bon-

heur & réclairent fur Tes devoirs, s'y

tracent de bonne heure en caraderes

ineffaçables, & lui fervent à fe conduire

pendant fa vie d'une manière convena-

ble à fon être & à fes facultés.

Sans étudier dans les livres, la mé-
moire d'un enfant ne refte pas pour cela

oifive: tout ce qu'il voit, tout ce qu'il

entend le frappe, & il s'en fouvient; il

tient regiftre en lui-même des adions

,

des difcours des hommes; ôc tout ce qui

l'environne efl le livre dans lequel, fans

y fonger, il enrichit continuellement fa
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jnémoire^ en attendant que fon Juge-

ment putiTe en profiter. C'ell dans le

choix de ces objets, c'eil dans le foin

de lui préfenter ians celTe ceux qu'il doit

eonnoître , & de lui cacher ceux qu'il

doit ignorer^ que confiile le véritable

art de cultiver la première de fes facul-

tés; Se c'eft par-là qu'il faut tâcher de

lui former un magalin de connoiflances

<5ui ferve à fon éducation durant la

jeunefle-, ôc à fa conduite, dans tous les

tems. Cette méthode , il eft vrai , ne for-

Txie point de petits prodiges, &.ne fait pas

briller les gouvernantes Se les précep-

teurs-, mais elle forme des hommes ju-

dicieux ôc robufles , fains de corps Se

d'entendement; qui, fans s'être fait ad-

mirer étant jeunes, ie font honorer

étant grands.

Une raere un peu vigilante , qui tient

dans fa main les paillons de fes enfans,

a cependant des moyens pour exciter

& nourrir en eux le defîr d'apprendre,

ou de faire telle ou telle choie ; Se au-

tant que ces moyens peuvent fe conci-

lier avec la plus entière liberté de l'en-

fant. Se n'engendrent en lui nulle fe-

mence de vice, elle doit les employer

volontiers, fans s'opiniâtrer, quand le

fucccs
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fiiccès n'y répond pas \ car il aura toa-

purs le rems d'apprendre ; mais il n'y a

pas un moment à perdre pour lui former

un bon naturel. J'ai une telle idée du
premier développement de la raifon,

que je foutiens que, quand un enfant ne
fçauroit rien à douze ans, il n'en feroic

pas moins inftruit à quinze 5 fans compter
que rien n'eil moins néceflfaire que d'ê-

tre fçavant , 6c rien plus que d'être fage

ôc bon.

Oï\ ne fçauroit dire combien le choix

des vêtemens, & les motifs de ce choix

influent fur l'éducation des enfans. Non*
feulement d'aveugles mères promettent

à leurs enfans des parures pour récom-
penfej on voit même d'infenfés gouver-
neurs menacer leurs élèves d'un habit plus

grolîîer & plus fimple, comme d'un châ-

timent. Si vous n'étudiez mieux, {î vous
ne confervez mieux vos hardes, on vous
habillera comme ce petit payfan. Cefl
comme s'ils leurs difoient : fçachez que
l'homme n'eft rien que par fes habits :

que votre prix eft tout dans les vôtres.

Faut-il s'étonner que de (î fages leçons

profitent à la Jeuneffe ; qu'elle n'eftime

que la parure, & qu'elle ne Juge du mç-
ûce que fur le feul extérieur ?

I
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On peut briller par la parure : mais

on ne plaît que par la perfonne. Nos
ajuftemens ne font pas nous: fouvent

ils déparent à force d'être recherchés,

& fouvent ceux qui font le plus remar-

quer celle qui les porte, font ceux qu'on

remarque le moins. L'éducation des jeu-

nes filles eft en ce point tout-à-fait à

contre-fensi On leur promet des orne-

niens pour récompenfe : on leur fait ai-

mer les atours recherchés; qu'elle eft

belle l leur dit-on , quand elles font pa-

rées: &5 tout au contraires on devroic

leur faire entendre que tant d'ajuftemenc

n'eft fait que pour cacher des défauts,

^ que le vrai triomphe de la beauté eft

de briller par elle-même.

Du foin des femmes dépend la pre-

mière éducation des hommes j des fem-

mes dépendent encore leurs mœurs,

leurs pallions, leurs goûts, leurs plai-

fîrs , leur bonheur même: ainfi toute

réducation des femmes doit être relative

aux hommes. Leur plaire , leur être uti-

les , fe faire aimer & honorer d'eux , les

élever jeunes*, les foigner grands, les

confeiller, les confoler, leur rendre la

vie aj^réable S^ douce ; voilà les devoirs

des femmes dans tous les tems. Ôc ce



Diverses. 1^5

qu on doit leur apprendre des leur en-

fonce. Tant qu'on ne remontera pas à ce

principe, on s'écartera du but, ôc tous

les préceptes qu'on leur donnera , ne fer-

viront de rien ni pour leur bonheur, ni

pour le nôtre.

Il ne s'agit point, en parlant à de

jeunes perfonnes , de leur faire peur de

leurs devoirs , ni d'aggraver le joug qui

leur eft impofé par la Nature. En leur

expofant ces devoirs, foyez précis Se

facile-, ne leur lailfez pas croire qit'oiî

efl: chagrine quand on les remplit; point

d'air fâché , point de morgue. Leur ca«

téchifme de Morale doit être au(îî court

& aufli clair, que leur catéchifme de

Religion-, mais il ne doit pas être aufîî

grave. Montrez-leur dans les mêmes de-

voirs la fource de leurs plaifirs & le fon-

dement de leurs droits. Eft-il fî péni-

ble d'aimer pour être aimée , de fe ren-

dre aimable pour être heureufe , de

fe rendre eftimable pour être obéie,

de s'honorer pour fe faire honorer >

Que ces droits font beaux ! qu'ils font

refpeétablesl qu'ils font chers au cœur
de l'homme , quand la femme fçait les

faire valoir! il ne faut point attendre

les ans ni la vieillefle pour en jouir j
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fon empire commence avee Tes vertus;

à peine les attraits ie développeur, qu'elle

jrégnedéja par la douceur de Icn carac-

tère, & rend la modeftie impofante.

Il y a un certain Langage dévot dont,

fur les fujets les plus graves, on rebac

ks oreilles des jeunes perfonnes fans pro-

duire la perfuafîon. De ce langage trop

dirproportionné à leurs idées, &c du peu

de cas qu'elles en font en fecret, naît

la facilité de céder à leurs penchans,

faute de raifons d'y rcfîfter tirées des

chofes mêmes. Une fille élevée fagement

ôc pieufement a, fans doute, de fortes

armes contre les tentations; mais celle

dont on nourrit uniquement le cœur ou

plutôt les oreilles du jargon myftique,,

devient infailliblement la prife du pre-

mier fédudeur adroit qui l'entreprend.

Jamais une Jeune & belle perfonne ne

méprifera fon corps -, jamais elle ne s'af-^

fligera de bonne foi des grands péchés

que fa beauté fait commettre -, jamais elle

ne pleurera rincérement& devant Dieu,

d'être un objet de convoitife; jamais

elle ne pourra croire en elle-même que

le plus doux fentiment du cœur foit une

âaivention de Satan. Donnez-lui d*au:r

|ies jraifons en-dedans ôc pour elle-mé-
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ine ; car celles-là ne pénétreront pas. Ce
fera pis encore Ci l'on met , comme oïl

n'y manque guères, de la contradidion

dans Tes idées. Se qu'après l'avoir humi-»

liée en avililfant Ion corps & Tes char-

mes comme la fouillure du péché, on
lui falTe enfuite refpeder comme le Tem-
ple de Jéfus-Chrift , ce même corps

qu'on lui a rendu fi méprifable. Les
idées trop fublimes & trop bafTes fouE

également infuififantes ôc ne peuvent s'aA
focier : il faut une raifon à la portée du
fexe & de l'âge. La coniidération du de-*

voir n*a de force , qu'autant qu'on y joint

des motifs qui nous portent aie remplir,^

Voulez-vous donc infpirer Ta-*

mour des bonnes mœurs aux jeunes per-

fonnes : fans leur dire inceflamments,

foyez fages, donnez-leur un grand inté-

lêt à l'être; faites-leur fentir tout le prix

de la fageffe , Se vous la leur fciet aimei%

Il ne fuffit pas de prendre cet intérêt au
loin dans l'avenir; montrez-le leur dans
le moment même , dans les relations de
leurâge,dansleGaradere de leurs amans«
Dépeignez-leur l'homme de bien , l'hom-
me de mérite; apprcnez-Ieur à le re-
connoître, à Taimer, & à l'aimer pour
elles j prouvez-leur qu'amies, femmes

I ii)
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ou maitreffes, cet homme feul peut les

rendre heureufes. Amenez la vertu par

la raifon j faites-leur fentir que Tempire
de leur fexe & tous fes avantages ne

tiennent pas feulement à fa bonne con-

duite, à fes mœurs, mais encore à celles

des hommes -, qu'elles ont peu de prife

fur des amas viles & baffes. Se qu'on

ne fçait fervir fa maitrefTe, que comme
on fçait fervir la vertu. Soyez fur

qu'alors en leur dépeignant les mœurs
de nos jours, vous leur en infpirerez un
dégoût Cincere] en leur montrant les

gens à la modes vous les leur ferez mé-
prifer; vous ne leur donnerez que de

l'éloignement pour leurs maximes, qu'a-

verfion pour leurs fentimens, que dé-

dain pour leurs vaines galanteries; vous

leur ferez naître une ambition plus no-

ble , celle de régner fur des âmes gran-

des ôc fortes , celle des femmes de Sparte,

qui étoit de commander à des hommes.

*
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Des M(£tJRS DE CE TEMS*

TEL eft le goût, telles font les mœiirâ

d'un fiécle inftruit : le fçavoir , l'ef-

prit 5 le courage , ont feuls notre admira-*

tion-, & toi 5 douce &c modefte vertu, tu

reftes toujours fans honneur! Aveuglée

que nous fommes au milieu de tant de
lumières! vidlimes de nos applaudiffe-

mens infenfés, n'apprendrons- nous ja-

mais combien mérite de mépris & de
Iiaîne tout homme qui abufe, pour le

malheur du genre humain, du génie dC

des talens que lui donne la Nature ?

Les Anciens avoient des héros, ÔC

mettoient des hommes fur leurs théâ-

tres; nous, au contraire, nous n'y met-
tons que des héros, ôc à peine avons-

nous des hommes. Les Anciens parloient

de l'humanité en phrafes moins apprê-

tées, mais ils fçavoient mieux Texercer.

On pourroit appliquer à eux Se à nous un
trait rapporté par Plutarque, 8c que je

ne puis m'empêcher de tranfcrire. Un
vieillard d'Athènes cherchoit place au
fpedacle 6c n'en trouvoit point: de jeu-

liv
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nés gens, le voyant en peine, lui firent,

fîgnc de loin-, il vint, mais ils fe ferrè-

rent 8c fe moquèrent de lui. Le bon-

homme fit ainfi le tour du tkéâtre,- fort

embarraiïe de fa perfonne , Se toujours,

hué de la belle Jeuneffe. Les Ambalfa-
deurs de Sparte s'en apperçurent. Se fe

levant à l'inftant, placèrent honorable-

ment le vieillard au milieu d'eux. Cette
aâ:io;i fut remarquée de tout le fpedacle

Se applaudie d'un battement de mains
univerfel. £k! que de mauxî s'écria le

bon vieillard, d'un ton de douleur j les

Athéniensfgavent ce qui eft honnête^ mais
les Lacedémoniens le pratiquent. Voilà

la philofophie moderne. Se les moeurs
des Anciens.

3*oBSERVE que ces gens, fîpaifibics

fur les injuftices publiques , font toujours

ceux qui font le plus de bruit au moin-
dre tort qu'on leur fait, Se qu*ils ne gar-

dent leur philofophie , qu'aufîî long-
îems qu^ils n'en ont pas befoin pour eux-

mêmes. Ils relTemblent à cet Irlandois

qui ne vouloir pas fortir de fon lit,

quoique le feu fût à la mai fon. La
maifon brûle, lui erioit-on. Que m'im-
porte? répondoit-ilj je n'en fuis que
le locataire. A la fia, le feu pénétra
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ju/qu à lui. AufTi-tot il s'ciaace y il court

,

îl crie , il s*agite •, il commence à com-
prendre qu'il faut quelquefois prendre

intérêt à la niaifon qu'on habite , quoi-

qu'elle ne nous appartienne pas.

L A Société eft fi générale dans les

grandes villes Se i\ mêlée , qu'il ne refte

plus d'afyle pour la retraite, de qu'on eft

en public jufques chez foi. A force de'

vivre avec tout le monde , on n'a plus

de famille : à peine connoît-on fes pa-
ïens ', on les voit en étrangers, ôc la (îm-^

plicité des mœurs domeftiques s'éteinc

avec la douce familiarité qui en faifoie

le charme.

La politefTe Françoife eft réfervée

Se circonfpede, ôc Ce règle uniquemenr
fur l'extérieur : celle de 1 humanité dé-
daigne les petites bienféances , fe pique
moins de difxinguer au premier coup-*

d'œil les états ôc les rangs. Se refpeéle

en général tous les homm.es*

J E vois qu'on ne fçauroit employer
un langage plus honnête , que celui de
notre fiecle y ôc voilà ce qui me frappe :

mais Je vois encore qu'an ne fcauroic

avoir des moeurs plus corrompues > 8c

voilà ce qui me fcandalife. Penlons-nous

donc être devenus gens de bien , parce

1y
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qu'à force de donner des noms décens

à nos vices j nous avons appris à n'en

plus rougir?

Un habitant de quelques contrées

éloignées, qui chercheroit à fe former

une idée des mœurs Européennes fur

l'état des fciences parmi nous, fur la

perfedion de nos arts, fur labienféance

de nos fpedtacles , fur la politeffe de

nos manières, fur TafFabilité de nos dif-

cours, fur nos démonftrations perpé-

tuelles de bienveuillance , &: fur ce con-

cours tumultueux d'hommes de tout âge

& de tout état, qui femblentempreffés,

depuis le lever de l'aurore jufqu'au cou-

cher du foleil , k s'obliger réciproque-

ment; cet étranger, dis-je, devineroic

exadtement de nos mœurs le contraire

de ce qu'elles font.

Aujourd'hui que des recherches

plus fubtiles Se un goût plus fin ont ré-

duit l'art de plaire en principes , il rè-

gne dans nos mœurs une vile & trom-
peufe uniformité -, & tous les efprits fem-
blent avoir été Jettes dans un même
moule : fans ccïTe la politeffe exige , la

Henféance ordonne *, fans cefTè on fuit

des ufages , jamais fon propre génie ;

on n'ofe plus paroître ce qu*on èft : il
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faut pour connoîcre ioa ami , attendre

les grandes occafions , c'eft-à-dire , at-

tendre qu'il n'en Toit plus tems.

Un précepteur LacéJémonien, à qui
Von demandoit par moquerie ce qu'il

enfeigneroit à Ton élevé , répondit : je

lui apprendrai à aimer Us chofes honnê-

tes. Si je rencontrois un tel homme par-

mi nous, je lui dirois à l'oreille : gar-

dez-vous bien de parler ainfî.; car ja-

mais vous n'auriez de difciples ; mais
dites que vous leur apprendrez à ba-

biller agréablement , & je vous réponds

de votre fortune.

Au lieu des armes, que Ton mettoic

autrefois aux carroffes, on les orne au-

jourd'hui à grands frais, de peintures

fcandaleufes, comme s'il étoit plus beau
de s'annoncer aux palTans pour un hom-
me de mauvaifes mœurs, que pour uii

homme de qualité. Ce qui révolte, c*ell:

que ce font les femmes qui ont intro-»

duit cet ufage & qui le foutiennenr.

X]ï\ homme fage à qui l'on montroic

un vis-à-vis de cette efpece-, n*eut pas

plutôt jette les yeux fur les panneaux ,

qu'il quitta le maître à qui il apparte-

MfOit en lui difant : momrei ce carrojjs

Ivj
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à des femmes de la Cour ; un honnitc^

homme noferoit s'en firvîr,

D A N s le grand monde ,, la vertu n*e{l:

rienv tout neft que vaine apparence y.

les crimes s'efFacent par la difficulté de

ks prouver; la preuve même feroit ri-

dicule contre Tufage qui les autorifet

& voilà pourquoi la foiblefîe d*une

jeune amante elt un crime irrémiiïible

,

tandis que Tadultere d'une femme porte

le doux nom de galanterie. On fe dé-

dommage ouvertement étant mariée , de

la courte gêne où l'on vivoic étant fille.

Le genre humain d'un âge n étans

pas le genre humain d'un autre âge y la

raifon pourquoi Diogène ne trouvoic

point d'homme , c'eft: qu'il cherchoic

parmi Tes comtemporains l'homme d'un

tems qui n'étoit plus: de même,Catoii;

périt avec Rome &c la liberté , parce

qu'il fut déplacé dans fon fiècle ; ôc le

plus grand des hommes ne fit qu'étonner

le monde qu'il eût gouverné cinq cents

ans plutôt

Un desfuj'ets favaris des entretiens du
beau monde^c^eftle fentiment; mais il ne

faut pas entendre parce mot, un épan-

chement afFedueux dans le fein de l'a-
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mour ou de l'amitié. Cefl le feiitiraenr

mis en grandes maximes générales, &c

quintefîencié par tout ce que la Méta-
physique a de plus fubtil •, ce font des

ralineniens inconcevables. Il en eft du
fentiment chez eux , comme d'Homère
chez les pédans , qui lui forgent raille

beautés chimériques, faute d'apperce-

voir les véritables. De cette manière on
dépenfe tout le fentiment en efprif, &
il s en exhale tantdaais le difcours, qu'il

n'en refte plus pour la pratique. La bien-

féance y fuppîée; on fait par ufage à-

peu-prcs les mêmes chofes qu'on feroir

par fenfibilité-, du moins tant qu'il n'ea

coûte que des formules , & quelques

gênes paffagères, qu'on s'impofe pour

faire bien parler de foi; car , quand les

facrifices vont jufqu'à gêner trop long-

tems , ou à coûter trop cher , adieu le

fentim.ent : la bienféance n'en n'exige

pas iufques-là*

Tout efl: compafTé , mefuré , pefé ,

dans ce qu'on appelle des procédés i

tout ce qui n'ell: plus dans les fenti-

mens ,. les hommes du monde l'ont mis
en règle parmi eux. Nul n^ofe erre lui^

même. Il faut faire comme Us autres >

c'eft la première maxime de la fagefe
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Cela fe fait; cela ne fe fait pas : voilà

la décifion fuprême. Ces règles ainfi éta-.

blies , tout le monde fait à la fois la

même chofe dans les mêmes circonftaii-

ces: tout va par tems, comme dans les

évolutions d'un Régiment en bataille:

vous diriez que ce font autant de ma-
rionnettes clouées fur la même planche

,

& attachées, au même fil.

Du Luxe*

SEMBLABLE à ces vents brulans du
Midi, qui, couvrant l'herbe& la vef-^

dure d'infedes dévorans^ ôtentlafub-

iîftance aux animaux utiles , & portent

la difette & la mort dans tous les lieux

où ils fe font fentir j le luxe , dans quel-

que Etat, grand ou petit, que ce puifle

être , pour nourrir des foules de valets

& de mtférables qu'il a faits, accable &
ruine le laboureur & le citoyen. Sous

prétexte de faire vivre les pauvres qu'il

n'eût pas fallu faire , il appauvrit tout

le refte , & dépeuple l'Etat tôt ou tard.

Un homme livré au luxe , n'a chez

lui-même ni tranquillité ni aifance. Le
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bruit de Tes sens trouble inceffamment

Ion repos ; il ne peut rien cacher a tant

d'Argus. La foule de les créanciers lui

fait payer cher celle de Tes admirateurs.

Ses appartemens font (i fuperbes, quil

eft forcé de coucher .dans un bouge

pour être à ion aife. Se Ton finge ell:

quelquefois mieux logé que lui. S'il veut

dîner , il dépend de Ton cuifmier , ôc

jamais de fa faim j s'il veut fortir , il

efl: à la merci de fes chevaux ; mille

embarras l'arrêtent dans les rues ; il brûle

d'arriver & ne fçait plus qu il a des jam-

bes. Chloé Tattend , les boues le re-

tiennent, le poids de Tor d^ fon habit

Taccable , il ne peut faire vingt pas à

pied : mais s'il perd un rendez-vous avec

la maitreiïe , il en eft bien dédommagé
par les pafTans : chacun remarque fa li-

vrée, l'admire, & dit tout haut que c'eft

Monjieur un teL

A mefure que rinduftrie & les arts

lucratifs s'étendent & fleuriffent, les

arts les plus néceflaires , comme l'agri-

culture, doivent enfin devenir les plus

négligés : d'où il arrive que le culti-

vateur méprifé , chargé d'impôts né-
-celTaires à ^entretien du luxe, & con-

damné à pa (Ter fa vie entre le travail &



loS Ma X i m 1 s

îa faim , abandonne Tes champs potfr

aller chercher dans les villes le pain qui!

y devroit porter : les terres reftent en
friche j les grands chemins font hiondés
de malheureux citoyens devenus men-
diants ou voleurs, ôc deftinés àfinir un
jour leur mifere fur la roue ou fur un
fumier. Tel eft TefFet réel qui réfulte

'

des progrès de Tindaflrie Se du luxe

,

telles font les caufes fenfibles de toutes

les miferes où Topulence précipite enfin

les Nations les plus admirées j c'eft ainfî

que TÊtat, s'enrichiiïantd'un coté , s'af-

foiblit Se fe dépeuple d*un autre , Se que'

les plus pui (Tantes Monarchies ^ après

bien des travaux pour fe rendre opulen-
tes & défertes, finifTent par devenir la

proie des Nations pauvres qui fuccom-
bent à la funefte tentation de les enva-
hir.

L E luxe fert au foutîen des Etats

,

comme les Cariatides fervent à foutenir

les palais qu elles décorent , ou plutôt

,

comme ces poutres donr on étaye des
bâtimens pourris, & qui fouvent achè-
vent de les renverfer. Hommes fages

ôc prudens , fortez de toute maifon qu'on
étaye.

L E luxe nourrit cent pauvres dans
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nos villes. Se en fait périr cent mille

dans nos campagnes. Le laboureur n'a

point d'habit ,
précilement parce qu'il

faut du galon aux autres. Il faut des jus

dans nos cuifînesj voilà pourquoi tans

de malades manquent de bouillon. Il

faut des liqueurs fur nos tables; voilà

pourquoi le payfan ne boit que de l'eau.

Il faut de la poudre à nos perruques j

voilà pourquoi tant de pauvres n'onc

point de pain.

A ne confulter que rimprefïïon la

plus naturelle, il fembleroit que , pour

dédaigner le luxe, on a moins befoiii

de modération que de goût. La fymme-
trie ôc la régularité plaît à tous les yeux 5

l'image du bien-être êc de la félicité

touche le cœur humain qui en eft avide :

mais un vain appareil ,
qui ne fe rapporte

ni à l'ordre ni au bonheur. Se n'a pour

objet que de frapper les yeux, quelle

idée favorable à celui qui Tétale peut-

il exciter dans l'efprit du fpe£lateur>

L'idée du goût? Le goût paroît cent

fois mieux dans les chofes fimpîes que

dans celles qui font offufquées de ri-

chefîe. L'idée de la commodité? Y a-

t-il rien de plus incommode que le farte î

J-'idée de la grandeur? Çeft précifé-
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ment le contraire. Quand je vois qu*oîf

a voulu faire un grand palais, je me de-

mande aufîî-tôt pourquoi ce palais n*efl

pas plus grand? Pourquoi celui qui a

cinquante domeftiques n*en a-t il pas

cent ? Cette belle vaifTelle d'argent,

pourquoi n'eft-elle pas d'or? Cet hom-
Tne,qui dore Ton carrolTe, pourquoi ne
dore- 1- il pas Tes lambris? Si Tes lambris

font dorés , pourquoi Ton toit ne l'efl-

il pas? Celui qui voulut bâtir une haute
tour, faifoit bien de la vouloir porter

jufqu'au ciel: autrement, il eût eu beau
rélever-, le point où il fe fût arrêté,

n'eût fervi qu'à donner de plus loin la

preuve de Ton impuiiTance. O homme
petit & vain! montre-moi ton pouvoir,
je te montrerai ta mifere.

Des Riches.

SI je devenois riche , je crois que je

dîfFererois beaucoup de ceux qui le

deviennent tous les jours-, & voici par-

ticulièrement en quoi; c'eft que je fe-

rois fenfuel Se voluptueux , plutôt qu'or-

gueilleux ôc vain, de que je me livrerois
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au luxe de mollelTe , bien plus qu au

luxe d'oftenration. De cette immenfe

profufion de biens qui couvrent la terre ,

je chercherois ce qui m'efl le plus agréa-

ble, & que je puis le mieux nVappro-

prier. Pour cela, le premier ufage de

ma richelTe , feroit d'acheter du loifir

& de la liberté, à quoi j'ajoûterois la

fanté, fi elle étoit à prix; mais comme
elle ne s'achète qu avec la tempéran-

ce, & qu'il n'y a point, fans fanté, de

vrai plaifir dans la vie , je ferois tem-

pérant par fenfualité.

] E refterois toujours auflî près de îa

Nature qu'il feroit poflible, pour flatter

les fens que j'ai reçus d'elle *, bien fur que

plus elle mettroit du fien dans mes jouif^

lances, plus j'y trouverois de réalité.

Dans le choix des objets d'imitation,

je la prendrois toujours pour modèle ;

dans mes appétits, je lui donnerois la

préférence; dans mes goûts, je la con-

fulterois toujours ; dans les mets, je vou-

drois toujours ceux dont elle fait le

meilleur apprêt, & qui paffent par le

moins de mains pour parvenir fur nos

tables; je préviendrois les falfifications

de la fraude ;
j'irois au-devant du plai-

fir.
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Pour être bien fervi, j'aurols peït

de doraeftiques. Un bourgeois tire plu5

de vrai fervice de Ton feul laquais , qu'un

duc des dix Mejjîeurs qui Tentourent.

Je n'enverrois pas chez les mar-
chands

, j'irois moi-même. J*irois pour
que mes gens ne traitalTent pas avec eux
avant moi , pour choifir plus (ûrement,

& payer moins chèrement-, j'irois pour
faire un exercice agréable , pour voir

un peu ce qui fe fait hors de chez moi;
cela recrée, &c quelquefois cela inftruit:

tnÇ^n^ j'irois pour aller: c'eft toujours

quelque chofe: Tennui commence par

la vie trop fédentaire 5 quand on va
beaucoup, on s'ennuie peu.

C E font de mauvais interprètes qu'un
portier & des laquais> je ne voudrois

point avoir toujours ces gens-îà entre moi
Se le refte du monde , ni marcher tou-

jours avec le fracas d'un carrofTe, com-
ine {î j'avois peur d'être abordé. Les che-

vaux d'un homme qui fe fert de fes jam-
bes, font toujours prêts; s'ils font fatigués

ou malades, il le fait avant tout autre; &
il n'a pas peur d'être obligé de garder le

logis, fous ce prétexte, quand fon co-

cher veut fe donner du bon tems. En-
fin, il nul ne nous fert jamais E bietï
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que nous-mêmes ; fût-on plus puiiTant

qu'Alexandre Se plus riche que Crélus

,

on ne doit recevoir des autres, que les

fervices qu'on ne peut tirer de foi.

Je ne voudrois pas avoir un palais

pour demeure, car dans ce palais Je

n'habiterois qu'une chambre; toute pièce

commune n'eft à perfonne. C'efl: un affèz

beau palais que le Monde ; tout n'efl il

pas au riche quand il veut jouir? Son
pays eft par-tout où peut pafTer fon

coffre-fort, comme Philippe tenoit à

lui toute place forte, où pouvoir entrer

un mulet charge d'argent.Pourquoi donc
s*aller circonfcrire par des murs & par des

portes comme pour n'en fortir jamais?

Une épidémie, une guerre me chafle-

t-elle d'un lieu : je vais dans un autre

,

6c j'y trouve mon hôtel arrivé avant

moi. Pourquoi prendre le Corn de m'en
faire un moi-même, tandis qu'on en
bâtit pour moi par tout Tunivers? Pour-

quoi, (î prelTé de vivre, m'apprêter de
û. loin des jouilTances que je puis trou-

ver dès aujourd'hui? L'on ne fçauroit fe

faire un fort agréable en fe mettant fans

ceife en contradiolion avec foi.

Le feul lien de mes fociétés feroit

rattachement mutuel, la conformité des
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goûts, la convenance des caraderesi je

m*y livrerois comme homme 5 & non
comme riche: je ne foufFrirois jamais

que leur charme fût empoifonné par in-
térêt. J'étendrois au loin mes fervices

6c mes bienfaits -, mais je voudrois avoir

autour de moi une fociété , & non une

cour; des amis, & non des protégés: je

ne ferois point le patron de mes convi-

ves; je ferois leur hôte. L'indépendance

& régalité lailîèroient à mes liaifons

toute la candeur de la bienveuillance;

de où le devoir ni l'intérêt n'entreroient

pour rien, le plaifir & ramitié feroienc

leuls la loi.

Comme je ferois peuple avec le peu-
ple, je ferois campagnard aux champs,
Ôc quand je parlerois d'agriculture , le

payfan ne fe moqu^roit pas de moi. Je
n'irois pas me bâtir une ville en cam-
pagne , Se mettre au fond d'une Provin-

ce les Tuileries devant mon apparte-

ment. Sur le penchant de quelque agréa-

ble colline bien ombragée, j'aurois une
petite maifon ruftique, une maifon blan-

che avec des contrevents verds; pour

cour une balle-cour; un potager pour

jardin , ôc pour parc un joli verger :

mon avare magiùncence n'étaleroit point
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aux yeux des efpaliers fuperbes, aux-

quels à peine on osât toucher.

Là, je raflemblerois une fociété,

plus choi/îe que nombreufe, d'amis ai-

jiiant le plaiiir &c s'y connoifïant ; de fem-

mes qui pufTent fortir de leur fauteuil,

êc Ce prêter aux jeux champêtres , pren-

dre quelquefois , au lieu de la navette&
des cartes , la ligne , les gluaux , le râ-

teau des faneufes, & le panier des ven-

dangeurs. Là, tous les airs de la ville fe-

roient oubliés-, Texercice de la vie adive

nous feroit un nouvel eftomac de de

nouveaux goûts -, tous nos repas feroienc

desfeftins, l'abondance plairoit plus que

la délicatelTe ; point d'importuns laquais

épiant nos difcours, critiquant tout bas

nos maintiens, comptant nos morceaux
d'un œil avide, s'amufant à nous faire

attendre à boire, ôc murmurant d'un

trop long dîner: nous ferions nos va-

lets pour être nos maîtres.

J u s Qu* I c I tout eft à merveille , me
dira-t-on: mais la chalTe? Eft-ce être

en campagne que de n'y pas chalTer?

J'entends: je ne voulois qu'une métai-

rie , & j'avois tort. Je me fuppofe riche ;

il me faut donc des plaifirs exclusifs, des

plaifiors deftrudifs : voici de tout autres
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affaires. Il me faut des terres , des bok^
des gardes, des redevances, des hon-^

neurs feigneuriaux , fur-tout de Tencens

Se de Teau benîte. Fort bien : mais cette

terre aura des voifms jaloux de leurs

droits ,& défireux d'ufurper ceux des au-

tres: nos gardes fe chamailleront, &
peut-être les maîtres ; voilà des alterca-

tions, des querelles, des haines, des

procès tout au moins: x:ela neft déjà

pas fort agréable. Mes vafTàux ne ver-

ront point avec plaifir labourer leurs

bleds par mes lièvres, ôc leurs fèves par

mes fangliers: chacun, n^ofant tuer l'en-

nemi qui détruit fon travail, voudra
du moins le chalfer de fon champ; après

avoir pafifé le jour à cultiver leurs terres,

il faudra qu'ils palfent la nuit à les gar-

der ; ils auront des mâtins, des tam-
bours, des cornets, des fonnettes. Avec
tous ces tintamarres ils troubleront mon
fommeil;je fongerai, malgré moi, à la

Kiifere de ces pauvres gens, & ne pourrai

m'empêcher de me la reprocher. Si j'a-

voisPhonneur d'être Prince, toiat cela ne
me toucheroit guèresj mais moi , nou-
veau parvenu , nouveau riche , j'aurai le

cœur encore un peu roturier.

Ainsi ,
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Ainsi, pour dégager mes plaifirs de

leurs peines, j'en ôterai Texclufion; je

les laiflerai communs aux autres. Se je

les goûterai toujours purs. J'établirai

donc mon féjour champêtre dans uii

pays oii la cliafle foit libre à tout le

monde. Se où j'en puiÏÏè avoir l'amu-

fement fans embarras. Le gibier fera

plus-rare , mais il y aura plus d'adrefïe

à le chercher Se de plaifîr à Tatteindre,

Je me fouviendrai des battemens d^
cosur qu'éprouvpic mon père au vol de
la première m^drix , Se des tranfports

de joie avec I^^uels il trouvoit le lièvre

q\i\\ avoit cherché tout le jour. Oui

,

je foutiens que, feul avec Ton chien,,

chargé de fon fufil, de Ton carnier, de
fon fourniment, de fa petite proie, il

revenoit le foir, rendu de fatigue Se

déchiré des ronces, plus content de fa

journée , que tous vos chaleurs de ruelle,

qui, fur un bon cheval, fuivis de vingt

fufils chargés , ne font qu'en changer,

tirer. Se tuer autour d'eux, fans art,

fans gloire. Se prefque fans exercice.

Le plaifîr n'efl: donc pas moindre -, Sc

l'inconvénient eft oté, quand on n'a

«i terre à garder , ni braconnier à punir

^

K
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iii mifcrable à tourmenter. Voilà donc
5une folide r^i fon de préférence. Quoi
jqu'on faiTe ,, on ne tourmente point fans

fin les hommes, qu'on n'en reçoive aufîi

^quelque mal-aife j ^ les longues nialé^

dirions du peuple rendent tôt ou tar<J

|e gibier amejr.

Encore u^i coup, les pîaifîrs exclu**'

fih font la mort du plaifir. Les vrais

amufemens font ceux qu'on partage avec

ie peuple i ceuxr qu'on veut avoir à foi

feul^ on ne les a plus^ Si les murs que
j'élève autour de monj||irc m'en font

une tfifte clôture, je i^fait à grands

frais que m'ôterle plaifir de la prome^

na^es me voilà forcé de l'aller cher«-

cher au loin.

Le Démon de la propriété infede

tout ce qu'il touche. Un riche veut être

par-tout le maître , & ne fe trouve bien

qu'où il n'eft pa^: il eft forcé de Ce

fuir toujours. Pour moi, je ferois là-

delTus 5 ce que j'ai fait dans ma pauvreté^

plus riche maintenant du bien des au-

tres 5 que je ne ferai jamais du mien, je

in'empare de tout ce qui me convient

dans mon voifinage ; il n'y a pas de con-

«iguérant plus déterminé que moij j'ufi^-



-pe far les Princes mêmes ; je m'accom-

mode fans diftincSlion de tous les terreins

ouverts quime plaifent ; je leur donne des

noms; je fais de Tun mon parc , de l'autre

Tiia terraffe , & me voilà le maître 5 dès-

lors, je m'y promené impunément, j'y

reviens fouvent pour maintenir la pol-

fefîîon ; j'ufe autant que je veux le fol

à force d'y marcher ; & Ton ne me per-

fuadera jamais que le titulaire du fonds

que je m'approprie, tire plus d'ufage de
l'argent qu'il lui produit, que j'en tire de
Ton terrein. Que'lî Ton vient à me ve-

xer par des foffés, par des haies, peu
m'importe; je prends mon parc fur mes
épaules, & je vais le pofer ailleurs: les

^mplacemens ne manquent pas aux en-
virons 5 & j'aurai long-tems à piller mes
voifins avant de manquer d'afyle. Voilà

quelque effai du vrai goût dans le choix

des loiiîrs agréables; voilà dans quel

«fprit on jouit ; tout le refte n'eft qu'il-

lufîon, chimère, fotte vanité. Quicon-
4]ue s'écanera de ces règles , quelque ri-

che qu'il puiiïe être, mangera fon or
en fumier , & ne eonnoîtra jamais le

prix de la vie.

Tous les avantages de la fociété ne
Kij



tlp M A X ï u t $

font-ils pas pour les puiiïans Se les n^
ches ? Tous les empk is lucratifs ne font-

ils pas remplis par eux feuls ? Toutes les

grâces , toutes les exemptions ne leur

font-elles pas réfervées? Et l'autorité

publique n'eft-elîe pas toute en leur fa-

veur ? Qu'un homme de confidération

vole fes créanciers , ou faffe d'autres fri-

ponneries, n'eft-îl pas toujours fôr de

l'impunité ? Les coups de bâton qu'il dif-

tribue, les violences qu'il commet, les

.meurtres mêmes & les alTalîinats dont il

fe rend coupable , ne font-ce pas des

affaires qu'on aOfoupit , & dont au bout

de (îx mois il n'eft plus queftion? Que
le même homme foit volé, toute la

Police eft jaufli-tôt en mouvement , &
rnalheur aux innocens qu'il foupçonne !

PalTe-t-il dans un lieu dangereux: voilà

les efcortes en campagne. L'effieu de

fa chaife vient-il à fe rompre, 'tout

vole à fon fecours. Fait-on du bruit à

fa porte •> il dit un mot , & tout fe tait,

La foule l'incommode-t-elle: il fait un
figne, 8c tout fe range: Un cbarretier

fe trouve-t-il fur fon pafiTage : fes gens

font prêts à l'alTommer , Se cinquante

tonnêtes piétons allant à leurs affaires



Diverses. 221

feroient plutôt ccrafcs, qu'un faquin oi-

fîf retardé dans Ton équipage. Tous ces

égards ne lui coûtent pas un loi \ ils font

le droit de l'homme riche, êc non le

prix de la richeffe. Que le tableau du
pauvre eft différent ! Plus l'humanité

lui doit 5 plus la fociété lui refufe: tou-*

tes les portes lui font fermées, même
quand il a le droit de les faire ouvrir j

éc fi quelquefois il obtient Juitice, c'eft

avec plus de peine qu'un autre n'ob-

tiendroit grâce. S'il y a des corvées à

faire , une milice à tirer , c'eft à lui qu oii

donne la préférence : il porte toujours

,

outre fa charge, celle dont fon voiiiii

plus riche a le crédit de fe faire exemp-
ter: au rnoindre accident qui lui arrive ,

chacun s'éloigne de lui; fi fa pauvre

charrette renverfe, loin d'être aidé par

perfonne, je le tiens heureux s'il évite, ert

pafTant , les avanies des gens leftes d'un

jeune Duc : en un mot , toute aiîiftance

gratuite le fuit au befoin , préciféraent

parce qu'il n'a pas de quoi la payer:

mais Je le tiens pour un homme perdu,

s'il a le malheur d'avoir l'ame honnête :,

une fille aimable , & un puiflant voi-

ÛïU
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Voici en quatre mots le Pade fa-

cial des deux états. Vous avez befoiti

de moi , car je fuis riche , 6c vous êtes

pauvre : faifons donc un accord entre

iious ; Je vous permettrai d'avoir Thon-

neur de me fervir , à condition que
vous me donnerez le peu qui vous refie ».

pour la peine que je prendrai de voas
commander.

De l'CEconomie et de la Police

D O M E s T I Q U E.

L'Abondance du feul nécefîaire ne

peut dégénérer en abus-, parce que

fe néceiTaire a fa mefure naturelle, ôc

que les vrais befoins n'ont jamais d'ex-

cès. On peut mettre la dépenfe de vingt

habits en un feul , & manger en un re-

lias le revenu d'une année-, mais on ne

feauroit porter deux habits en même
tems, ni dîner deux fois en un jour. Ainff

l'opinion eft illimitée y au lieu que la

Nature nous arrête de tous côtés -, ôc

celui qui dans un état médiocre fe borne

au bien-être^ ne rifc[ue point de fe ruiner
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Vdiîà comment , avec de Tceconomie Se

des foins y on peut fe mettre au-deirus

de la fortune , &c comment tout ce qu'oiï

dépenfe y rend de quoi dépenfer beau--

coup plus.

Il faut du tems pour appercevoir

dans une maifon des loix famptuaires

qui mènent à l'aifance Ôc slm plaifir -, Se

Fon a d'abord peine à comprendre com-

ment on jouit de ce qu'on épargne. Em

y réfléchiffant, le contentement aug=

mente , parce qu^on voit que la fource'

en eft intariffable , Se que Tart de goûter

k bonheur de la vie fert encore à le

prolonger. Comment fe lailèroit-oiT

d^un état Ci conforme à la Nature ? Com-^

ment épuiferoit-on foiT héritage en Ta-*

méliorant tous les fours ^ Comment rui-

neroit on fa fortune en ne confommanr
que fes revenus ? Quand' ,: chaque âtinée ^

on eft fur de la fuivante , qui peut trou-^

bler la paix de celle qui court? Le
fruit du labeur palfé foutienr l'abon-

dance préfeute. Se le fruit du labeui'*

préfent annonce Pabondance à venir r

on jouit à la fois de ce qu'on dépenfe Se

de ce qu'on recueille-, Se les divers tems Ce

raftemblentpour affermir la fécurité du^

préfeoGr K ir
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Richesse ne ne fait pas rlehe^ dît fe

Roman de la Rofe. Les biens d'un hom-
me ne font pas dans Tes coffres, mais

dans l'ufage de ce quil en tire; car oa

3ie s'approprie les chofes qu'on pofiTede,

que par leur emploi^ & les abus font

toujours plus inépui fables que les ri-

chefTes: ce qui fait qu'ion ne jouit pal

-a proportion de fa dépenfe , mais à pro-

portion qu'on la fçait mieux ordonner.,

Un fou peut jetter des lingots dans la

mer & dire qu'il en a joui 5. mais quelle

comparaifon entre cette extravagante

iouilTance, Se celle qu'un homme fage

eut fçu tirer d'une moindre fommel
L'ordre &: la règle qui multiplient &
perpétuent l'ufage des biens, peuvent

ieuls transformer le plaifir en bonheur.

Que il c'eft du rapport des chofes à nous

,

que naît la véritable propriété ; fi c'eft

plutôt l'emploi des rich elfes, que leur

âcquifition qui nous les donne, quels

foins importent plus au père de famille,

que l'œconomie domeftique & le bon
régime de fa maifon, où les rapports

les plus parfaits vont le plus diretSlement

à lui , éc où le bien de chaque membre
îijoûte alors à celui du chef2
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Les plus riches Tont-ilslcs plus heu^

reux ? Que lert donc l'opulence à la fé*

licite? Mais route maifon bien ordon-

née eft l'image de l'ame du maître. Les

lambris dorés, le luxe & la magnificence

n'annoncent que la vanité de celui qui les

étale j au lieu que par-tout où vous ver-

rez régner la règle fans triflelTe , la paix

fans efclavage , l'abondance fans pro-

fufion 5 dites avec confiance : c'eft un
être heureux qui commande ici*

Le figne le plus afluré du vrai con*

tentement d'elprit eft la vie retirée Se

domeftique -, & ceux qui vont chercher

fansceffe leur bonheur chez autrui, ne
l'ont point chez eux-mêmes. Un père

de famille qui fe plaît dans fa maifon ,

a pour prix des foins continuels qu'il

s'y donne, la continuelle jouifTance des

plus doux fentimens de la Nature. Seul

entre tous les mortels, il eft maître de
fa propre félicité, parce qu'il eft heu-
reux comme Dieu même , fans rien deii-

rer de plus que ce dont il jouit. Com-
me cet Etre immenfe 5 il ne fonge pas à
amplifier fes poftefîîons, mais à les ren-

dre véritablement fiennes par les rela-

tions les plus parfaites & la direélion la

mieux entendue j s'il ne s'enrichit pas

KV
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par de nouvelles acquifitioiis , il s*eiî-^

richit en polTedant mieux ce qu'il a. Il

ne jouiffoit que du revenu de Tes terres ,.

il jouit encore de fes terres mêmes , en
préfidant à leur culture & les parcou-

rant fans cciTe. Son doïneftique lui étoic

étranger ; il en fait Ton bien , Ton en-

fant; il fe Tapproprie. Il n'avoit droit

qije fur les avions, il s'en donne encore

fur les volontés ; il n*étoit maître qu'à

prix d'argent, il le devient par l'empire

facré de Teftime de des bienfaits. Que la

fortune le dépouille de fes richefles , elle

ne fçauroit lui ôter les cœurs qu'il s'eft

attachés; elle n'ôrera point des enfans à
leur père. Toute la difFerence efl qu'il"

les nourriffoitliier 5 & qu'il fera demain
nourri par eux. C'eit ainfi qu'on ap-

prend à jouir véritablement de fes biens

,

de fa famille & de foi-même -, c^efl ainfi

que les détails d'une maifon deviennene

délici eux pour l'honnête-homme qui fçait

en connoître le prix -, c'eft ainfi que ,,

loin de regarder fes devoirs comme une
cliarge , il en fait fon bonheur , Se qu'il „
tire de fes touchantes & nobles fonc- m
tions la gloire &le plaifîr d'être homme^

S I ces précieux avantages font mé-
prifés on peu connus y & fi le petit nom-
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hre même qui les recherche , les obtient

fi rarement , tout cela vient Je la même
caufe. Il eft des devoirs (impies & (u-

blimes, quii n'appartient qu'à peu de
gens d'aimer & de remplir : tels font

ceux de père de famille > pour lefqaels'

l'air Se le bruit du monde n'infpirent que
du dégoût j 6: dont on s'a<:quitte mal en-

core 5 quand an n'y eft porté que par des

raifons d'avarice ou d'intérêt.

Les occupations utiles ne Ce bornenc
pas aux foins qui donnent du profit *,

elles comprennent encore coût amufe-
ment innocent & iimple qui nourrit le

goût de la retraite ,. du travail ^ de la

modératian , Se conferve à celui qui s'y

livre, une ame faine, un coeur libre du
troubles des pafïîons. Si l'indolente oi(i-

veté n'engendre que la crifteflfè Se l'en-

nui, le charme des doux loifirs efï le

fruit d'une vie laborieùfe. On ne tra-

vaille que pour jouir -, cette alternative

de peine Se de jouilTanee eft notre véri-

table vocation. Le repos qui fert de dé-

îaiïement aux travaux palTés Se d'en-

couragement à d'autres n'eft pas moins
nécertaire à l'homme > que le travail mê-
me.
Le grand défaut de la plupart de$

K vj
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îiiaifons bien réglées, efl d'avoir unaîr

trifte Ôc concrainc. L'extrême foUicitude

des chefs fent toujours un peu Tavarice;

toutrefpire la gêne autour d'eux; la ri-

gueur de l'ordre a quelque chofe de fer-

Yile> qu'on ne fupporte pas fans peine.

Un bon père de famille fe conduit par

des règles plus judieieufes. Il fonge qu'jl

ii'eft pas feulement père, mais homme,
8c qu'il doit à fes enfans l'exemple de

la vie de l'homme , ôc celui du bon-

heur attaché à la fageiTe» Il fait régner

chez lui l'aifance , la liberté & la gaieté,

au milieu de l'ordre & de Texaditude^

êc il penfe qu'un de Tes principaux de-

voirs n'eft pas feulement de rendre fou

féjour riant , afin que fes enfans s'y pîai

fent, mais d'y mener lui- même une vi

agréable Se douce , afin qu'ils fenteni

qu'on eft heureux en vivant comme lui

êc qu'ils ne foient jamais tentés de preii

dre, pour l'être, une conduite oppofée

à la fienne.

Tel croit être un bon père défais

mille 5 & n'eft qu'un vigilant ceconome:

le bien peut profperer > Se la maifoDi

aller fort mal. Il faut des vues plus éle-

vées pour éclairer, diriger cette impor-

tante admiiiifti'ation, & lui donner un

i
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heureux fuccès. Le premier foin par le-

quel doit commencer l*ordre d'une maî-

fon , c'eft de n*y fouffrir que d'honnê-

tes-gens , qui n'y portent pas le defîr

fecret de troubler cet ordre. Mais la fer-

vitude ôc l'honnêteté font-elles fi com-
patibles, qu'on doive efperer de trouver

des domeftiques honnêtes-gens ï Non;
pour les avoir il ne faut pas les cher-

cher , il faut les faire ; Se il n'y a qu'un

homme de bien qui fçache Fart d'en

former d'autres.

Le grand art d'un maître pour ren-

dre fes domeftiques tels qu'il les veut

,

eft de fe montrer à eux tel qu'il eft. Les

domeftiques ne lui voyajit jamais rien

faire qui ne foit droit, Jude, équitable,

ne regardent point la Juftice comme
le tribut du pauvre, comme le Joug du
malheureux , comme une des miferes de
leur état ; leur obéiifance n'a ni mau-
vaife humeur , ni mutinerie î ils refpec-

tent leur maître -, ils le fervent par at-

tachement ; ils s'empreffent avec zèîe à

faire profperer faniciifon, bien perfua-

dés que leur fortune la plus alTurée ell

attachée à la fienne j&fe regardant com-
me léfés par des pertes qui le îaifTeroient

moine en état de récompenfer un bon
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de fouffrir en filence le tore que Tuiy

d'eux voudroit lui faire. Ceft une po-
lice bien fublime , que celle qui fçair

transformer ainfi le métier de ces âmes
vénales en une fondion de zèle , d'in-

fégrité> de courage , aufîi noble , oit-

du moins auffi louable qu'elle l'étoit chez:

les Romains.
Ce font moins les familiarités des maî-

tres , que leurs défauts
, qui les font mé-

prifer chez eux : Se l'infolence des do-
nieftiques annonce plutôt un maître vi-

cieux que foible : car rien ne leur donne
autant d'audace , que la connoiiTance de
fes vices ; & tous ceux qu'ils découvrent
en lui font, à leurs yeux , autant de dif-

penfes d'obéir à un homme qu'ils ne
fçauroient refpeder.

Les valets imitent les maîtres ; Se les^

imitant groiïïerement, ils rendent feiiii-

bles, dans leur conduite, les défauts que
îe vernis de l'éducation cache mieux
dans les autres. On juge des mœurs des
femmes par l'air Se le ton de leurs feni-
mes-de-chambre; & cette règle ne trom-
pe prefque jamais. Outre que la femme
de chambre

-5 une fois dépoiitaire du fé-

cret de fa maitreiTe, lui feit payer cher
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fa difcrétioii , elle agit conime Tautre

penfe , & décelé toutes Tes maximes en
les pratiquant mal-adroitement. En toute

chofe l'exemple des maîtres eftplus fort

que leur autorité v& iln'efi pas naturel

que leurs domeftiques veuillent être plusr

honnctes-gens qu'eux. On a beau crier
j,

jurer , maltraiter , chaffer , faire maifonr

nouvelle j tout cela ne produit point le

Bonfervice. Quand celui qui ne s*embar-

rafle pas d'ttre méprifé & haï de Tes

gens 5. s'en croit pourtant bien fervi , c'eft

qu'il fe contente de ce qu il voit, & d'une

exactitude apparente 5rans tenir compte
de mille maux fecrets qu'on lui fait in-

ceflamment, & dont il n'apperçoit ja-

mais la fource. Mais ou eft Thomme
âflez dépourvu d'honneur, pour pou-
voir fupporter les dédains de tout ce qui

l'environne? Ou efl la femme alTez per-

due, pour n'être plus fenflble aux outra-

ges? Combien, dans Paris & dans Lon-
dres , de Dames fe croient fort honorées ^

qui fondroiewt en larmes , fi elles enten-

tloient ce qu'on dit d'elles dans leur anti-

chambre ! Heureufement pour leur re-

pos , elles fe raflijrent en prenant cqs

Argus pour des imbécilles , èc fe Warrant

qu'ils ne voient rien de ce qu'elles ne
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daignent pas leur cacher. Auflî dans leur

mutine obéiflance ne leur cachent-ils

guères à leur tour le mépris qu ils ont

pour elles. Maures & valets Tentent mu-
tuellement que ce n eft pas la peine de

fe faire eftimer les uns des autres.

Le jugement des domeftiques me pa-

roît être l'épreuve la plus fûre ôc la plus

difficile de la vertu des maîtres. On a

dit qu'il n*y avoit point de héros pour

fon valet-de-chambre -, cela peut être j

mais rhomme jufte a l'eftime de fon va-

let*

Dans les concurrences de jaloulîe &
d'intérêt qui divifent fans ceUe les do-

meftiques d'une maifon , ils ne demeu-
rent prefque jamais unis qu'aux dépens

du maître. S'ils s'accordent , c'eft pour

voler de concert ; s'ils font fidèles , cha-

cun fe fait valoir aux dépens des au-

tres ', il faut qu'ils foient ennemis ou
complices j&: Ton voit à peine le moyen
d'éviter àla fois îeursfriponneries& leurs

diffenfions. La plupart des pères de fa-

mille ne connoifTent que l'alternative en-

tre ces deux inconvéniens. Les uns ,

préférant l'intérêt à l'honnêteté , fomen-
tent cette difpofîtion des valets aux

fecrets rapports , ôc croient faire un
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dant efpions Se lurveillans les uns des

autres. Les autres, plus indolens, ai-

ment mieux qu'on les vole Se qu on vive

en paix; ils fe font une forte d'honneur

de recevoir toujours mal des avis qu uit

pur zélé arrache quelquefois^ à un fer-

viteur fidèle. Tous s'abufent également.

Les premiers, en excitant chez eux des

troubles continuels, incompatibles avec

la règle Se le bon ordre , n'alTemblent

qu'un tas de fourbes & de délateurs, qui

s'exercent, en trahiffant leurs camarades,

à trahir peut-être un jour leurs maîtres.

Les féconds , en refufant d'apprendre ce

qui fe fait dans leurs maifons , autori-

fent les ligues contre eux-mêmes, en-

couragent les méchans, rebutent les bons,

& n'entretiennent, à grands frais, que

des fripons arrogans&pareffeux, qui»

s*accordant aux dépens du maître, re-

gardent leurs fervices comme- des grâ-

ces, 8c leurs vols comme des droits. J'ai

examiné d'affez près la police des gran-

des maifons, de J'ai vu clairement qu'il

cft impoTible à un maître qui a vingt

domeftiques, de venir à bout de fcavoir

s'il y a paroii eux m\ homiête-horïime>
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êc de ne pas prendre pour tel îe plus
méehanc fripon de cous* Cela reul me
dégoûteroit d'être au nombre des ri-^"

ches. Un des plus doux plaifirs de bi
vie, le plai/îr de la confiance Se de l'ef-

lime , efl perdu pour ces malheureux. Ils

achètent bien cher tout leur or.

Dans une maifon bien réglée, \ei
domeftiques de différent fexe ont très-
peu de communication enfemble; & cet
article eft très-important pour le bien.=

& la tranquillité des maîtres. On n'y efl

point de lavis de ces maîtres indifferens.

à tout a hors à leur intérêt , qui ne veu-
lent qu»'être bien fervis , fans s'embar-
raiïer au furplus de ce que font leurs
gens; on penfe au contraire que ceux
qui ne veulent qu'être bien fervis, ne
fçauroient Têtre long^tems. Les liaifons
trop intimes entre les deux fexes ne
produifent jamais que du mal. C*eft des
conciliabules qui fe tiennent chez lés
femmes-de-ehambre, que forcent la plu-
part des défordres d'un ménage. S'il s'ea
trouve une qui plaife au maître d'hôtel,
îl ne manque pas de la féduire aux dé-
pensdu maître. L'accord des hommes,
cmr'eux ,.ni des femmes enti*elles,.n'eft.
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pas affez fur pour tirer à coiiféqueiice^

Mais c'eft toujours entre hommes &
femmes, que s'étabiiifent ces fecrets mo-
nopoles qui ruinent, à la longue, les

familles les plus opulentes. Des maîtres

fenfcs doivent donc veiller à la fagelTe

3c à la modeftie des femmes qui les fer-

vent, non-feulement par des raifons de

bonnes mœurs & d^honneteté , mais en--

core par un intérêt bien entendu.

De l* Inégalité.

SI Ton voit une poignée de pui flans

& de riches au faîte des grandeurs:

& de la fortune, tandis que la foule

rempe dans robfcurité & dans la mifere »

e'eft que les premiers n*eftiment les cho-

fes dont ils jouiflent , qu'autant que les

autres en font privés j & que , fans chan-

ger d'état , ils celTeroient d'être heureux,.

fi le peuple ceflbit d'être miferable.

Le defpotifme eft le dernier terme
de l'inégalité parmi les hommes. Par-

tout où il règne, tous les particuliers^

redeviennent égaux , parce qu'ils ne font

rien. Il ne fouffre aucun autre maître \ fes

Sujets n^out d'autre loi que fa volonté^
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êc il n*à d*autre règle que Tes paflîonsi

Si-tôt qu'il parle) il n'y a ni probité ni

devoir à confulter ; Ôc la plus aveugle

obéilTance eft la feule vertu qui refte aux
efclaves.

O homme! ta liberté, ton pouvoir,

ne s'étendent qu'auiîi loin que tes forces

naturelles, & pas au-de-là; tout le refte

n'eft qu'efclavage, iilufion, preftige. La
domination même efl fervile , quand elle

dent à Topinion; ear tu dépends des

préjugés de ceux que tu gouvernes par

les préjugés. Pour les conduire comme il

te plaît , il faut te conduire comme il leur

plaît. Ils n'ont qu'à changer de manière

de penfer, il faudra bien par force, que
tu changes de manière d'agir. Ceux qui

t'approchent n'ont qu'à fçavoir gouver-

ner les opinions du peuple que tu crois

gouverner , ou des favoris qui te gou-

vernent, ou celles de ta famille, ou les

tiennes propres; ces Vifirs, cesCourti-

fans, ces Prêtres, ces foldats,ces valets,

ces caillettes, &jufqu'à des enfans, quand
tu ferois un Thémiftocîe en génie, vont
te mener comme un enfant toi-même au
milieu de tes légions. Tu as beau faire;

jamais ton autorité réelle n'ira plus loin

que tes fqicultés réelles. Si-tôt qu'il faut
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^oir par les yeux des autres, il faut vou-

loir j
ar leur volonté. Mes peuples fonr

mes Sujets, dit-tu fièrement. Soit ; mais
toi, qu*es-tu? le Sujet de tes Miniflres;

Et tes Miniftres, à leur tour, que fo^-
iisi les Su'ets de leurs commis, de leurs

maitrcfles, les valets de leurs valets.

Prenez tout, ufurpez tout. Se puis ver-

fez l'argent à pleines mains j drelTez des

batteries de canon, élevez des gibets,

des roues, donnez des Loix, des Edits,

multipliez les efpions, les foldats, les

bourreaux , les prifons, les chaînes: pau-

vres petits hommes, de quoi vous ferc

tout cela ? Vous nen ferez ni mieux
fervis, ni moins volés, ni moins tron>
pés 5 ni plus abfol us. Vous direz toujours,

nous vouions f 8c vous ferez toujours ce

que voudront les autres.

I L eft très-difficile de réduire à To-'

béiffance celui qui ne cherche point à
Commander -, & le Politique le plus adroit

ne viendroit pas à bout d'affujettir des

hommes qui ne voudroient qu'être lî^

bres. Mais l'inégalité s'étend lans peine

parmi des âmes ambitieufes Se lâches,

toujours prêtes à courir les rifques de la

fortune. Se à dominer ou fervir prefque

indifFeremment, félon qu'elle leur dei

vient favorable ou contraire.
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I L dut venir un tcms où les yeux da

peuple furent fafcinés à tel point, que

les condudeurs n'avoient qu'à dire au

plus petit des hommes: fois grand, toi

& toute ta races aufîî-tôt il paroiiToit

grand à tout le monde, ainfi qu'à Tes

propres yeux ; & fes defcendans s'éle*.

voient encore à mefure qu'ils s'éloi*i

gnoient de lui ; plus la caufe étoit re-

culée & incertaine 5 plus l'effet augmen-

toit -, plus on pouvoit compter de fai-

néans dans une famille , & plus elle de-

venoit illuflre.

Combien de grands noms retombe-

roient dans l'oubli , fi Ton ne tenoit

compte que de ceux qui ont commence
par un homme eftimable \ Jugeons du

paffé par le préfent : fur deux ou trois

citoyens qui s'illuftrent par des moyens
honnêtes, mille coquins emiobliflent

tous les jours leur famille : & que prou-

vera cette nobleffe, dont leurs defcen-

dans feront fi fiers^ finon les vols & l'in-

famie de leurs ancêtres? Ce que je vois

de plus honorable dans la nobleffe qui

s'acquiert aujourd'hui à prix d*argent,

ou qu'on acheté avec des charges , c'efî

le privilège de n'être pas pendu.

Ceux qui aiment les richeffes font
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faits pour fervir , Se ceux qui les mé-
prifent, pour commander. Ce neft pas

la force de Toi qui airervit les pauvres

aux riches ; mais cçù. qu'ils veulent s'en-

richir à leur tour : fans cela, ils feroient

nécefTairement les maîtres,

T o u T E s les fois qu'il eft queftion de

raifon 5 les hommes rentrent dans ledroic

de la Nature , & repreaneac leur pre-

mière égalité.

Des Vices.

LE tableau du vice ofFenfe en tout

lieu un œil impartial; Se l'on n'eft

pas plus blâmable de le reprendre dans

un pays où il règne, quoiqu'on y foie,

que de relever les défauts de l'Huma-
nité , quoiqu'on vive avec les hommes.

Je n'accufe point les hommes de ce

fiecle d'avoir tous les vices; ils n'ont

que ceux des âmes lâches ; ils foiu feu-

lement fourbes Se fripons. Quant aux
vices qui fuppofent du courage Se de la

fermeté, je les en crois incapables.

Le premier pas vers le vice eft de
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mettre du myftere aux adions innocen-

tes. Quiconque aime à fe cacher, a tôt

ou tard raifon de fe cacher. J'ai toujours

regarda comme le plus eflimable des

hommes, ce Romain qui vouloir que fa

niaifon fût conftruire de manière qu ou

vît tout ce qui s'y faifoit.

Ces T au defir univerfel de réputa^

tion, d'honneurs & de préférences, que

nous devons ce qu'il y a de meilleur &
de pire parmi les hommes, nos vertus

ôc nos vices, nos fciences ôc nos erreurs,

nos Conquérans& nos Philofophes ; c'eft-

à-dire une multitude de mauvaifes cho-

fes fur un petit nombre de bonnes.

Le ridicule eft Varme favorite du

vice. Ceft par elle qu'attaquant dans le

fond des coeurs le refpeâ: qu'on doit à

la vertu, il éteint enfin l'amour qu'on

lui porte.

Tel rougit d'ctre modefte ydc devient

effronté par honte -, & cette mauvaife

honte corrompt plus de coeurs honnê-

tes, que les mauvaifes inclinations. Ceft

elle qui la première iniro.iu^t le vice

dans une ame bien née, étouffe la voix

de la confcience par la clameur publi-

que, de réprime l'audace de bien faire
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par la crainte du blâme. Infeiiiîblement

on fe laifTe dominer par la crainte du
ridicule, & Ton braveroit plutôt cent

périls qu une raillerie : Se qu'eft-ce ce-

pendant que cette répugnance qui mec
un prix aux railleries des gens dont Tef»

time n*en peut avoir aucun?

De l* Hypocrisie,

L'Hypocrisie.5 dit-on, efl un hom-
mage que le vice rend à la vertu.

Oui 5 comme celui des afTaffins de Céiar ,

qui Te proiternoient à fes pieds pour l'é-

gorger plus fûrement. Cette penfée a

beau être brillante , elle a beau être au-

torifée du nom célèbre de fon auteur ;

elle n'en efl pas plus jufte. Dira-t-oa

jamais d*un filou, qui prend la livrée

d'une mai fon pour faire fon coup plus

commodément , qu'il rend hommage aU

maître de la maifon qu'il vole?
l,

Un hypocrite a beau vouloir pren*

dre le ton de la vertu , il n'en peut inf^

pirer le goût à perfonne; & s'il fçavoit

la rendre aimable, il Taimeroit lui-mê-

me^ Que fervent de froides leçons de-

L
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menties par un exemple continuel, fi ce
n'efl à faire penfer que celui qui les don-
ne, fe joue de la crédulité d'autrui? Que
ceux qui nous exhortent à faire ce qu'ils

difent & non ce qu ils font, difent une
grande abfurdité! Qui ne fait pas ce

quil dit, ne le dit jamais bien*, car le

langage du coeur, qui touche ôc perfuade,

y manque.
Ce que perfonne n*a jamais vu, c'eft

nn hypocrite devenir homme de bien.

On auroit pu raifonnablement tenter la

converfion de Cartouche; jamais ua
homme fage n'eût entrepris celle de

CromweL

De t* Intempérance,

TT 'Excès du vîn dégrade Thomme ;

JLj il aliène du moins fa raifon pour un

tems & l abrutit à la longue ; mais enfin

le goût du vin n'eft pas un crime; il en

fait rarement commettre ; il rend rhoni-

me ftupide , Se non pas méchant. Pour

une querelle paiTagere qu'il caufe, il for-

me cent attachemens durables. Géné-^

salement parlant, les buveurs ont de U
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Cordialité , delà franchife; ils font preA
que cous bons, droits, juftes, fidèles,

braves ôc honnêtes gens, à leur défaut

près.

Le Tage eft fobre par tempérance; le

fourbe Teft par faufleté. Dans les- pays

de mauvaifes mœurs, d'intrigues, de
trahifons, d'adultères, on redouce un
ctat d'indifcrétion où le cœur fe mon-
tre fans qu'on y fonge. Par-tout les gens

qui abhorrent le plus Tivrelfe, font ceux
qui ont le plus d'intérêt à s'en garantir.

En Suilfe, elle eft prefque eneftime; à

Naples, elle efl en horreur: mais au
fond , laquelle eft le plus à craindre , de
rintempéranceduSuifre,oudela réferve

de l'Italien?

Ne calomnions point le vice même :

n*a-t-il pas afifez de fa laideur ? Le via

ne donne pas de la méchanceté, il la

décelé. Celui qui tua Clitus dansrivrelïe,

fit mourir Philotas de fang-froid. Si

TivrelTe a Tes fureurs , quelle pafïïon n*a

pas les (lennes? La différence eft que
les autres reftent au fond de Tame, ôc

que celle-là s'allume & s'éteint àTinflant.

A cet emportement près, qui palïe ÔC

qu'on, évite aifément, foyons fûrs que
quiconque fait dans le vin de mauvaifes.
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adioiis 5 couve à jeun de méchans defr
feins.

Ces gens qui dpnnenc de Timpor*

tance aux bons morceaux , qui fongent

,

en ç'é\feiilant , à ce qu'ils mangeront dans

la journée>, & qui décrivent un repas

avec plus d'exadicude, que n*en met Po-

lybe à décrire un combat j ces prétendus

hommes , à les bien examiner , ne font

que des enfans de quarante ans, fans

vigueur & fans confiftance. L'ame d'un

gourmand eft toute dans fon palais ? il

n'eil fait que pour manger; dans fa ftu-

pide incapacité il n'eft qu'à table à fa

place ; il ne fçait juger que des plats»

I.aifrons-lui fans regret cet emploi:

mieux lui vaut celui-là qu'un autre, au-^

jant pour nous que pour lui.

Delà Vanité,

LA vanité ne refpire qu'exclufions 8è'

préférences-, exigeant tout & n'ac-

cordant rien, elle eft toujours inique.

. Louer quelqu'un en face, à moins
que ce ne foit fa maitrefle, qu'eft-ce

faire autre chofe, finon le taxer de va-
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1 L n*y a point de folie dont on ne
puiiTe défabufer un homme qui n'eft pas

fou 5 hors la vanité 5 pour celle-ci

,

rien n'en guérit que Texpérience, Il tou-

tefois quelque chofe en peut guérir.

La vanité de l'homme eâ la fource

de fes plus grandes peines j ôc il n'y à

perfonne de fi parfait & de fi fêté, à qui

elle ne donne plus de chagrins que de
plaifirs. Si jamais la vanité fit quelque

heureux fur la terre , à coup fur cet heu-

reux-là n'étoit qu'un fot.

L A vanité fait fon profit de toutes les

autres paiTions, & à la fin les engloutit

toutes.

De l' a m o u r-p r g p r e.

LE cœur de Thomme efi: toujours

droit fur tout ce qui ne fe rapporte

pas perfonnellement à lui. Dans les que-

relles dont nous fommes purement fpec-

tateurs, nous prenons à Tinflant le parti

de la juftice ; & il n^y a point d'aâ:e de

méchanceté qui ne nous donne une vive

indignation, tant que nous n'en tirons

aucun profit; mais quand notre intérêc

Liij
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$*y mêle , bien-tôt nos fentimens fe cor-

rompent; & c'efl: alors feulement que
nous préférons le mal qui nous eft utile

,

au bien que nous fait aimer la Nature.

L'amour de foi, qui ne regarde qu*à

nous, eft content quand nos vrais be-

foins font fatisfaits; mais Tamour-pro-
pre 5 qui fe compare , n'eft jamais con-

tent & ne fçauroit l'être, parce que ce

fentiment, en nous préférant aux autres,

exige aufîî que les autres nous préfèrent

à eux. ce qui eft impolïïble. Voilà com-
aiient les pallions douces 8c affedueufes

iiailTent de l'amour de foi, Se comment
les pafîîons haîneufes ôc irafcibles naif-

fent de l'amour- propre. Ainfî ce qui

ïetid l'homme enenriellemenc bon, eft

d'avoir peu de befoins, & de peu fe com-
parer aux autres; ce qui le rend eften-

tiellement méchant, eft d'avoir beau-

coup de befoins, ôc de tenir beaucoup à

l'opinion.
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Du Jeu.

LE jeu ii'eft point un amufemene
d'homme riche ; il efl: la refïource

d'un défœuvré. Je ne jouerois point du
tout, étant folitaire & pauvre. Si j'é-

tois riche , je Jouerois moins encore; Se

feulement un très-petit jeu, pour ne voir

point de mécontent, ni l'être. L'intérêt

du jeu 5 manquant de motif dans Topu-
lence, ne peut jamais fe changer en fu-

reur que dans un efprit mal fait. Les

profits qu'un homme riche peut faire au •

jeu lui font toujoursmoinsfenfibles, que
les pertes*, Se comme la forme des jeux

modérés , qui en ufe le bénéfice à la lon-

gue, fait qu'en général ils vont plus en
perte qu'en gain, on ne peut, en rai-

fonnant bien , s'afïeâ:ionner beaucoup à

un amufement où les rifques de toute

efpece font contre foi. Celui qui nourrit

fa vanité des préférences de la fortune j

les peut chercher dans des objets beau-

coup plus piquans; &:ces préférences ne

fe marquent pas moins dans le plus petit

jeu que dans le plus grand.

Le goût du jeu, fruit de l'avarice Sô

Liv
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de reiinni , ne prend que dans un efprîr

êc un coeur vuidesj Se il me femble que

j*aurois afiez de fentiment & de connoil-

iances, pour me paffer d'un tel fupplé-

ment. On voit rarement les Penfeurs fe

plaire beaucoup au jeu, qui fufpend cette

habitude ou la tourne fur d'arides com-
binaifons: aulïî Tun des biens, 6c peut-

être le feul qu'ait produit le goût des

fciences, eft d'amortir un peu cette paf-

fion fordide ; on aimera mieux s'exercer

à prouver l'utilité du jeu, que de s'y li-

vrer. Moi, je le combattrois parmi les

joueurs \ ôc J'aurois plus de plaiHr à me
moquer d'eux en les voyant perdre, qu*à

leur gagner leur argent.

De la Danse.

LA maxime qui blâme la danfe, & les

alTemblées des deux fexes, parok
plus fondée fur le pré 'ugé que fur la rai-

fon. Toutes les fois qu'il y a concours

des deux fexes, tout divertiffement pu-

blic devient innocent, par cela même
qu'il eft public; au lieu que Toccupa-

txon la plus louable eft fufpedle dans le
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téce-à tête. L'homme Se la femme font

deflinés l'un pour l'autre ', la fin de la Na-
ture eft qu'ils foient unis par le mariage.

Qu'on me dife où de jeunes perfonnes à

rnarier auront occafion de prendre du
goût l'une pour l'autre , & de Te voir

avec plus de décence & de circonfpec-

tion 5 que dans une alTemblée où les yeux
du public inceifamment tournés fur elles ,

les forcent à s'obferver avec le plus grand

foin. En quoi Dieu eft il ofFenfé par un
exercice agréable 3c falutaire , convena-
ble à la vivacité de la Jeunefle , qu!i con-

fifte à fe préfenter l'un à l'autre avec

grâce & bienfcance. Se auquel le fpec-

tateu irmpofe une gravité dont perfonne

n'oferoit fortir ? Peut-on imaginer un
moyen plus honnête de ne tromper per-

fonne , au moins quant à la figure. Se

de fe montrer avec les agrémens & les

défauts qu'on peut avoir , aux gens qui
ont-hnrérêt de nous bien connoître avanc

que de s'obliger à nous aimer ? Le de-
voir de fe chérir réciproquement n'em-
porte-t-il pas celui de fe plaire j (Scn'eft-

ce pas un foin digne de deux perfonnes

vertueufes Se chrétiennes qui fongent à
s'unir , de préparer ainfi leurs coeurs à
Vamour mutuel que Dieu leur impofe î
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Qu'arri vE-T-iL dans ces lieux

où rtgjie une érernelle contrainte , où
l'on punit comme un crime la plus in-^

noctnre gaieté , où les jeunes gens des

deux fexes nofent jamais s'affembler en

public 5 & où Tindifcrette févérité d'un

PaÛÊ ur ne fçait prêcher au nom de Dieu ,

qu'une gêne lervile , l triftefTe & Ten-
nui ? On élude une tyrannie infuppor-

table 5 que la Nature & la raifon défa-

vouent. Aux plaifirs permis dont on pri-

ve une Jeuneffe enjouée & folâtre 5 elle

en fubflitue de plus dangereux. Les

tete-à-tête adroitement concertés pren-

nent la place des aflemblées publiques.

Â force de Ce cacher , comme fi Ton étoit

coupable, on eft tenté de le devenir. L'in-

nocente joie aime à s'évaporer au grand

jour; mais le vice eft ami des ténèbres y

Se jamais l'innocence & le myftere n'ha-

bitèrent long- tems enfemble. Encore un
coup ce n'eft point dans les aiïemblées

nombreufesjoù tour le monde nous voit<îk:

nous écome^mah dans des entretiens par*

ticuliers, où régnent le feci et 8c la liberté,

que les mœurs peuvent courir des rif-

ques; Se je ne vois pas pourquoi , en blâ-

îhant les danfes , ou furcharge la pure

Morale d'une forme indifférente , "aux

dépens de reflentiel.
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Du Courage.

LA valeur fe montre dans les occa-

fîons légitimes, ôc Ton ne doit pas

jfe hâter d'en faire hors de propos une
vaine parade, comme iî Ton avoit peur

de ne la pas retrouver au befoin. Tel
fait un effort& fe préfente une fois , pour
avoir droit de fe cacher le refte de fa

vie.

Le vrai courage a plus de confiance

ôc moins d'emprefTement, il efl toujours

ce qu'il doit être; il ne faut ni l'exci-

ter ni le retenir. L'homme de bien le

pqrte paf-tout avec lui; au combat

^

contre Tennemi ; dans un cercle , en fa-

veur des abfens & dé la vérité; dans foa

lit, entre les attaques de la douleur &
de la mort. La force de l'ame quil'inf-

pire eft d'ufage dans tous les tems*, elle

met toujours la vertu au-deffus des éve«

nemens , & ne confifte pas à fe battre ,

mais à ne rien craindre. Tel efl le vrai

courage , celui qui mérite d'être loué.

Tout le relie n*eft qu'étourderie , extra-

vagance, férocité: c'eft une lâcheté de
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s*y foumettre ; Se je ne méprife pas moins

celui qui cherche un péril inutile , que

celui qui fuit un péril qu'il doit affron-

ter.

Je n'ai jamais vu d'homme ayant de

la fierté dans l'ame, en montrer dans fon

niaintitn *, cette affedlation eft bien plus

propre aux âmes viles Ôc vaines , qui ne

peuvent en impofer que par-là. Un
étranger fe préfentant un jour dans la

falîe du fameux Marcel, celui-ci lui de-

manda de quel pays il étoit. » Jefuis An"

giois, répond l'étranger. f« FousAnglois?

w réplique le danfeur. (^ousferie:[de cette

9i IJle ou les citoyens ont porta tadini-^

33 nifiration publique , & font une portion

« de la puiffance fouveraine ? Non , Mon-
'>3 Jicur; ce front baifje , ce regard timide ,

3i cette démarche incertaine , ne rn annoU"
3j cent que tefdave titre £un Electeur «.

Je ne fçais fi ce jugement montre une

grande connoilfance du vrai rapport qui

eil entre le caradere d'un homme <Sc

fon extérieur. Pour moi, qui n'ai pas

rhonneur d'être maître à danfer, j'au-

'rois penfé tout le contraire. J'auroisdit:

i-iCet Anglois n^efî pas courtifan ; je n'ai

i9jamais ouï dire que les courtifans euffem
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iiU front b îijjé & la démarche inccrtabic:

*' un homn^A timide che^ un danfeur ,ponr^

« roit bien ne l'itrc pas dans la chambre

9) des Communes ». Apurement ce Mon-
fieur Marcel Ik doit prendre Tes com-
patriotes pour autant de Romains.

Du Duel.

GArdez-vous de confondre le nom
facré de l'honneur avec ce préjugé

féroce, qui met toutes les vertus à la poin-

te d'une épée , & n'eft propre qu'à faire

de braves fcélérats. Que cette méthode
puiife fournir, (i l'on veut, un fupplé-

ment à la probité-, par-tout où la pro-

bité règne , fon fupplément n'eft-il pas

inutile? Et quepenfer de celui qui s'ex-

pofe à la mort pour s'exempter d'être

honnête-homme ?

Mais encore, en quoi confîfte cet af-

freux préjugé? Dans l'opinion la plus

extravagante & la p^us barbare qui ja-

mais entra dans Tefprit humain; fça-

voir, que tous les devoirs de la fociété

font fuppléés par 'la bravoure; qu'un

homme neft plus fourbe, frippon, ca-
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lomiiiateur, qu'il eft civil, humaiîij poli ^

quand il fçait Te baccre; que le menfonge
fe change eu vérité, que le vol devient

légitime, la perfidie honnête, Tinfidélité

louable, fî-tôt qu'on foutient tout cela

le fer à la mainj qu'un affront efl tou-
jours bien réparé par un coup d'épée,

&. qu'on n'a jamais tort avec un homme

,

pourvu qu'on le tue. Il y a, je Tavoue,
une autre forte d affaire où la gentilleffe

fe mêle à la cruauté , Se où l'on ne tue

les gens que par hazard; c'efl celle où
l'on fe bat au premier fang. Au premier
fang! grand Dieu! Se qu'en veux-tu

faire de ce fang, bête féroce? le veux-
cu boire?

DiRA-T-oN qu'un duel témoigne que
Ton a du cœur , Se que cela fumt pour
effacer la honte ou le reproche de tous

les autres vices ? Je demanderai quel hon-
neur peut diéter une pareille décifiôn,

6c quelle raiion peut la juftifier? A ce

<ompte -y Cl Ton vous accufoit d'avoir tué

un homme, vous en iriez tuer un fécond
pour prouver que cela n'efl; pas vrai.

Ainfî, vertu > vice, honneur, infamie,

vérité, menfonge, tout peu tirer fou

être de Tévenement d'un combat ; une
falle d'armes eft le fiégç^e toute juftice:
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il n'y a d'autre droit que la force , d'au-

tre raifon que le meurtre : toute la ré-

paration due à ceux qu'on outrage eft de

les ruer, & toute ofi-ènfe eft également

bien lavée dans le fang de roff-enieur ou

de i'offenfé. Dites; fi les loups fcavoieRC

raifonner , auroient-ils d'autres maxi-

mes ?

ViT-QN un feul appel fur la terre

quand elle étoit couverte de héros ?

Les plus vai'llans hommes de l'Antiquité

.fongerent-ils jamais à venger leurs in-

jures perfonnelles par des combats par-

ticuliers ? Céfar envoya-t-ilun Cartel à

Oton, ou Pompée à Céfar , pour tanc

•d'affronts réciproques } Se le plus grand

Capitaine de la Grèce fut-il deshonoré

pour . s'être lalifé menacer du bâton ?

D'autres tems , d'autres moeurs 5 je le

fçais : mais n'y en a-t-il que de bonnes ?

Se n'oferoit-on s'enquérir fi les mœurs
d'un tems font celles qu'exige le folide

honneur 5 non , cet honneur n'eft point

variable ; il ne dépend ni des tems , ni

-des lieux , ni des préjugés ; il ne peut ni

pafTer, ni renaître -, il a fa fource éter-

nelle dans le cœur de l'homme jufte 8c

dans la règle inaltérable des fcs devoirs.

Si les peuples les ^plus éclairés , les plus
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braves , les plus vertueux de la terre >

n'ont point connu le duel , Je dis qu'^^

ii'eft pas une inflitution de Thonneur,
mais une mode afFreufe ôc barbare, digne

de fa féroce origine. Refte à fçavoir û ,.

quand il s'agit de fa vie ou de celle d'au-

trui 5 riionnête-homme fe règle fur la

mode 5 & s'il n'y a pas alors plus de vrai

courage à la braver qu'à la fuivre ? Que
feroit, à votre avis, celui qui s'y veut

aiïervir , dans les lieux où règne un
ufage contraire ? A Mefîîne ou à Naples

,

51 iroit attendre Ton homme au coin d'une
rue Se le poignarder par derrière : cela

s'appelle être brave en ce pays-là?&
riionneur n'y confîHe pas à s'y faire tuer

par Ton ennemi, mais à le tuer lui-même.

Rentrez en vous-même , & confî-

derez s'il vous eft permis d'attaquer de
propos délibéré la vie d'un homme , &
d'expofer la vôtre pour fatisfaire une
barbare Se dangereufe fantaifie, qui n'a

nul fondement raifonnable? & fi le triflè

fouvenir du fang verfé dans une pareille

occafîon , peut celTer de crier vengeance
au fond du cœur de celui qui l'a fait

couler ? Connoiffez-vous aucun crime
égal à l'homicide volontaire? Et Ci la

bâfe de toutes les vertus eft rhurpamté^
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ijue penferons-nous de Thomme faiTgui-

naire Se dépravé, qui l'ofe attaquer dans

la vie de foii leniblable? Souvenez-
vous que le citoyen doit fa vie à fa pa-

trie, & n'a pas le droit d'en dirpoler

fans le congé desioixj à plus force rai-*

fon contre leur défenfe.

Mais quelle elpece de mérite peut-

on donc trouver à braver la mort pour

commettre un crime? Quand il feroic

vrai qu'en refufant de fe battre on fe

fait méprifer.... ôc de qui encore? Des
gens oififs , des méchans , qui cherchent

à s'amufer des malheurs d'autruij voilà

vraiment un grand motif pour s*en-

tr'égorger! quel mépris eft donc le plus

à craindre, celui des autres en failant

bien , ou le fien propre en faifant mal î

Croyez-moi; celui qui s'eflime vérita-

blement iui-mcme , eH: peu ienuble à l'in-

jufte mépris d*autrui, 6c ne craint que
d'en être d'^ne: car le bon & Thonnête

ne dépendent point du jugement des

hommes, mais de la nature des chofes ;

êc quand tout le monde approuveroic

votre prétendue bravoure, elle n'en fe-

roit pas moins honteufe. Il efl faux d'ail-

leurs qu'à s'abftenir d'un duel par vertu,

l'on fe falTe méprifer. L'homme droit.
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dont toute la vie eft fans tache , 8c qttî

ne donna jamais aucun ligne de lâcheté,

refufera de fouiller fa main d'un homi-
cide , & n'en fera qwe plus honoré. Tou-
jours prêt à fervir la patrie 5 à protéger le

fbible, à remplir les devoirs les plus dan-

gereux 5 Se à défendre en toute rencon-

tre jufte Se honnête, ce qui lui eft cher,

au prix de fon fang , il met <ians fcs

démarches cette inébranlable fermeté

qu'on n'a point fans le vrai courage.

Dans la fécurité de fa confcience il mar-

che la tête levée; il ne fuit ni ne cher-

clie fon ennemi. On voit aifément qu'il

craintmoins de mourir que de mal faire ;

ôc qu'il redoute le crime. Se non le pé-

ril. Si les vils préjugés s'élèvent un inf-

tant contre lui , tous les jours de fon ho-

Rorable vie font autant de témoins qui

les récufenf, &, dans une Conduite fi

bien liée, on juge d'une adion fur toit-

tcs les autres.

SçAVEz-vous ce qui rend cette mo-
dération (i pénible à un homme ordi-

naire? C'eft la difficulté de la fourenir

dignement; c'eft la néce/îîté de ne com-
mettre enfui te aucune adion blâmable.

Car fi la crainte de mal faire ne le re-

tient pas dans ce dernier cas, pourquoi
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rauroit-clle retenu dans l'autre , ou Ton
-peut iuppofer un motif plus naturel? On
-voit bien alors que ce refus ne vient pas

de la vertu , mais de la lâcheté ; &c Ton fe

moque, avec raifon, d'un fcrupule qui

ne vient que dans le péril. N'avez-yous

point remarqué que les hommes fi oîiv

brageux & ii prompts à provoquer les

autres, font, pour la plupart, de très-

malhonnêtes gens, qui, de peur qu'on

n'ofe leur montrer ouvertement le mé-
pris qu'on a pour eux, s'efforcent de

couvrir de quelques affaires d'honneur

l'infamie de leur vie entière? Sont-ce

là des hommes à imiter? Mettons en-

core à part les Militaires de profefïïon,

c[ui vendent leur fang à prix d'argent

j

•<]ui, voulant conferver leur place, cal-

culent par leur intérêt ce qu'ils doivent

à leur honneur , Se fçavent , à un écu

près , ce que vaut leur vie.

Laissez fe battre tous ces gens-là.

Rien n'eft moins honorable que cet hon-

neur don'j ils font fi grand bruit ; ce n'efi:

qu'une mode infenlée, une faufie imi"

ration de vertu , qui fe pare des plus

grands crimes. L'honneur d'un homme
qui penfe noblement, n'efl: point au

pouvoir d'un autre ^ il eft eu lui-même.
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& non dans Topinion du peuple : iî né
fe défend ni par l'épée , ni par le bou-
clier , mais par une vie intègre Se irré-

prochable y Se ce combat vaut bien

l'autre en fait de courage. En un mor^
rbomme de courage dédaigne le duel.

Se 1 homme de bien l'abhorre.

J E regarde les duels comme le der-

nier degré de brutalité où les hommes
puiflent parvenir. Celui qui va fe battre

de gaieté de cœur n'eft à mes yeux qu'une

bcte féroce , qui s'efforce d'en déchirer

une autre ; Se s'il refte le moindre fen-

timent naturel dans leur ame, je trouve

celui qui périt moins à plaindre que le

vainqueur. Voyez ces hommes accq^u-

tumés au fang-, ils ne bravent les re^

mords, qu'en étouiîantla voix de la Na-
ture; ils deviennent, par degrés, cruels

Se infen/ibles; ils fe jouent de la'vie des

autres; Se la punition d'avoir pu man-
quer d'humanité, eft de la perdre enfin

tout-à-fait. Que font-ils dans cet état

2
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Du Suicide.

TU veux cefTer de vivre! mais je

voudrois bien fçavoir fî tu as com-
niencé. Quoi l tu fus placé fur la terre

pour n'y rien faire! Le Ciel ne t'im-

poie-t-il point avec la vie une tâche pour

la remplir ? Si tu as fait ta journée avant

le foir, repofe-toi le refte du jour; tu

le peux : mais voyons ton ouvrage. Quelle

réponfe tiens-tu prête au Juge Suprême
qui te demandera compte de ton tems ?

Malheureux! trouve-moi ce Jufte qui:

fe vante d'avoir affez vécu ; que j'ap-

prenne de lui comment il faut avoir

porté la vie, pour être en droit de la

quitter,

T u comptes les maux de l'Humanité

,

ô^ tu dis: la vie eft un mal. Eft-ce donc

à dire qu'il n'y ait aucun bien dans l'Uni-

vers ; ôc peux-tu confondre ce qui eft

mal par fa nature , avec ce qui ne foufFre

le mal que par accident? La vie pafîî-

ble de l'homme n'eft rien , & ne re-

gatde qu'un corps dont il fera bien-tôc

délivré ', mais fa vie adive & morale ,

qui doit influer fur tout fon être , con-

{îfte dans l'exercice de fa volonté. La
vie eft un m^l pour le méchant qui prof-



a6i Maximes
pere , ôc un bien pour l'honnête-hommé*

infortuné: car ce n'efl pas une modifi-

cation palïagcre , mais Ton rapport avec

fon objet , qui la rend bonne ou mau-
vaife.

Tu t'ennuies de vivre , 8c tu dis : la

vie efl: un mal. Tôt ou tard tu feras con-

folé 5 Se tu diras : la vie efl: un bien. Tu
diras plus vrai, fans mieux raifomier :

car rien n*aura changé que toi. Change-

donc dès-aujourd'hui-, & puifque ce(ï

dans la mauvaife difpofîtion de ton ame
qu'eft tout le mal, corrige tes affec-

tions déréglées, Se ne brûle pas ta mai-

fon pour n'avoir pas la peine de la ranger.

Ne dis plus que c'eft un mal pour toi.

de vivre, puifqu'il dépend de toi feul

que ce foit un bien -, éc que, (î c*eft un

mal d*avoir vécu , c'efl une raifon de

plus pour vivre encore. Ne dis pas non
plus qu*il t'efl permis de mourir; car au-

tant vaudroit-il dire qu*ilt*eft permis de.

n'être pas homme, qu'il t*eft permis de te

révolter contre Tauteur de ton être , Se

de tromper ta deftination.

Le Suicide eft une mort furtîve ôc

honteufe. C'efl un vol fait au genre hu-

main. Avant de le quitter, rends-lui ce

^u il a fait pour toi.. .. Mais je ne tiens a
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rîeii: je fuis inutile au monde... Philoio-

phe d'un jour ! ignores-m que tu ne icau-

rois faire un pas fur la terre , fans trou-

ver quelque devoir à remplir, Se que tout

homme eft utile à l'Humanité , par cela

feul qu'il exille ?

Insensé! s'il te refte au fond du
coeur le moindre fentimenc de vertu,

viens, que je t'apprenne à aimer la vie.

Chaque fois que tuferas tenté d'en fortir,

dis en toi-même : que je fajfe encore une

bonne action avant que de mourir \ puis

va chercher quelque indigent à fecou-

rir , quelque infortuné à confoler, quel-

que opprimé à défendre. Si cette con-

fidération te retient aujourd'hui, elle te

retiendraencore demain 5 après-demain

,

toute la vie. Si elle ne te retient pas,

meurs; tu n'es qu'un méchant.

L E droit de propriété n'étant que de

convention &:d'inflitution humaine, tout

homme peut , à fon gré , difpofer de ce

qu'il poffede : mais il n'en eft pas de mê-
me des dons elTentiels de la Nature , tels

que la vie & la liberté , dont il eft permis

à chacun de jouir , & dont il eft au moins
douteux qu'on ait droit de fe dépouiller :

en s'ôtant l'une, on dégrade fon être ; en
s'ôrant l'autre , on l'augintit autant qu il

eft en foi.
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Des Adversités,

LA raifoii veut qu'on fupporte pa-
tiemment radverfité ; qu'on n'en

aggrave pas le poids par des plaintes inu-

tiles; qu'on n'eflime pas les chofes hu-

^laines au-delà de leur prix ; qu'on

n'épuife pas à pleurer ies maux, les for-

ces qu'on a pour les adoucir ; &z qu'enfin

l'on fonge quelquefois qu'il eftimpoiîîble

à l'homme de prévoir l'avenir, & de fe

connoître alTez lui-même , pour fçavoir /î

cç qui lui arrive eft un bien ou un mai
pour lui. C'eft ainfi que fe comportera
rhommejudicieux& tempérant, en proie

à la mauvaife fortune. Il tâchera de met-
tre à profit fes revers mêmes, comme
un joueur prudent cherche à tirer parti

d'un mauvais point que le hazard lui

amené ; Se fans fe lamenter comme un
enfant qui tombe Se pleure auprès de la

pierre qui Ta frappé, il fçaura porter,

s'il le faut, un fer falutaire à fa blefifure

,

Se la faire faigner pour la guérir-

Heureux celui qui fçait quitter

Tétat qui le quitte , Se refter homme eu

dépit du fore! Qu'on loue tant qu'on

voudra
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Voudra ce Roi vaincu, qui veut s'en-

terrer en furieux fous les débris de Ton

trône; je le jnéprife , je vois qu'il n'é-

xiîle que par fà .couronne, & qu*il n*ef1:

Jien du tout, s*il n'eft Roi: mais celui

qui la perd & s*en pafle , eft alors au*
deffus d'elle. Du rang de Roi, qu un lâ-

che, un méchant, un fou peut remplir

comme un autre , il monte à Tetat

jd'homme, que fî peu d'hommes fcavent

remplir; alors il triomphe de la fortu-

ne j il la brave-, il ne doit rien qu'à lui

feul ; & quand il ne lui refte à mon-
trer que lui, il neft point nul; il efl:

quelque chofe. Oui 3 j'aime mieux cent

fois le Roi de Syracufe maître d'école

à Corinthe , & le Roi de Macédoine
greffier à Rome , qu'un malheureux Tar-

quin ne fçachant que devenir, s'il ne
règne pas ; que l'héritier & le fils d'un

Roi des Rois * jouet d€ quiconque ofe

înfulter à fa mifere , errant de Cour en
Cour, cherchant par-tout des fecours,

& trouvant par-tout des affronts , faute

de fçavoir faire autre chofe, qu'un mç*
tier qui n'eft plus en fon pouvoir,

i Von<Mi€, ûls de Pijraatç; Roi des Parthcj*

M
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De l'Amour de la Patrie,

L*Amour de la Patrie efl: le moyen
le plus efficace qu'il faille employer

pour apprendre aux citoyens à être bons

ô<r vertueux, c'eft-à-dire , à conforme^
'

en tout leur volonté particulière à la

volonté générale , à la raifon publique

,

à la loi du devoir. En effet , c*eft par

cet amour de la Patrie, qu'ont été pro-

duits les plus grands prodiges de vertu.

Ce fentiment doux & vif, qui jomc

îa force de l'amour-propre à toute la

beauté de la vertu , lui donne une éner-

gie qui, fans la défigurer , en fait la plus

héroïque de toutes les pafïïons, Ceft lui

qui produit tant d'a£^ions immortelles

dont réclat éblouit nos foibles yeux,
8c tant de grands hommes dont les an*

tiques vertus pafTent pour des fables , de-

puis que l'amour de la Patrie efl: tourné

en dériiîon. Ne nous en étonnons pas:

les tranfports des cœurs tendres paroiC'

fent autant de chimères à quiconque ne

les a point fentis 5 Se Tamour de la Pa-
trie, plus vif& plus délicieux ceut fois
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iqae celui d'une maicreffe, ne fe conçoit

de même qu'en réprouvant. Mais il eft

aifé de remarquer dans tous les cœurs

qu'il échauiFe , dans toutes les aâ:ions

<|u'il infpire , cette ardeur bouillante &
fublime dont ne brille pas la plus pure

vertu, quand elle en eft féparée. Ofons
oppofer Socrau même à Caton, L'un

étoit plus philofophe , & l'autre plus ci-

toyen. Athènes étoit déjà perdue, & So-

crate n*avoit plus de Patrie que le Mon-
de entier. Caton porta toujours la iîenne

au fond de foncœurj il ne vivoit que
pour elle , il ne put lui furvivre. La vertu

de Socrate eft celle du plusfage des hom-
mes ; mais entre Céfar & Pompée , Caton
femble un Dieu parmi des mortels. L'un
anftruit quelques particuliers, combat les

Sophiftes, & meurt pour la vérité: l'au-

tre défend l'État, la liberté, les loix

contre les conquérans du Monde, &
quitte enfin la terre, quand il n'y voie

plus de Patrie à fervir. Un digne élève

de Socrate feroit le plus vertueux de Çqs

contemporains; un digne émule de Ca-
ton , en feroit le plus grand. La vertu du
premier feroit fon bonheur; le fécond

chercheroit fon bonheur dans celui de

M ij
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cous. Nous ferions inftruîts par Tuii) &i

conduits par Tautre ; Se cela feul déci-

deroit de la préférence : car on n'a ja-

rnais fait un peuple de Sages j mais il

ii*eft pas impolîîble de rendre un peuple

heureux.

Pe la DIfFÉRENCE pES DEUX
Sexes.

ON ne fçauroit difconvenîr de la

différence morale des deux Sexes
j

car commenjc imaginer un modèle comr
Hiun de perfection pour deux êtres fi

difFérens ? Ûattaque & la défcnfe , l'au-

dace des hommes & la pudeur des fem-
rnes, ne font point des conventions;

mais des inftitutions naturelles dont il

cft facile de rendre raifon, 8c dont fe

déduifentaifément les autres diftinCtions

jnorales. D'ailleurs , la deftination de la

Nature n'étant pas la même , les inclina-?

dons 5 les manières de voir & de fentir

,

doivent être dirigées de .chaque cotç fe^

Ion fes vues: il ne faut point les me-?

g)Ç8 goijcs ni la mêmç çQnftituîipn poufi
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îabourer la terre & pour alaiter des en*

fans. Une caiile plus haute, une voix

plus forte , & des traits plus marqués
femblent n'avoir aucun rapport néceP-

faire au fexe j niais les modifications ex-

térieures annoncent l'intention de Tou-
vrier dans les modifications de Tefprit*

Une femme parfaite & un homme par-

fait ne doivent pas plus fe refl'embler

d*ame que de vifage: ces vaines imita-

tions de fexe font le comble de la dé-

raifon-, elles font rire le Sage Se fuir les

Amours. Enfin , je trouve qu'à moins d'a-

voir cinq pieds Se demi de haut , une
voix de baffe Se de la barbe au menton ,

l'on ne doit point fe mêler d'être hom-
ine.

Les Angloîfes font douces Se timides ;

ïes Anglois font durs Se féroces. D'oii

vient cette apparente oppofition ? De
ce que le caradere de chaque fexe eft

ainfi renforcé , Se que c'eft auflî le carac-

tère national dé porter tout à Textre-

me. A cela près tout eft femblable en-
tr'enx. Les deux fexes aiment à vivre à

part ; tous deux font cas des plaifirs de la

tablevtous deux fe rafïèmblent pour boire

après le repas j les hommes du vin, les

femmes du thé : tous deux fe livrent au.

Miij
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jeu fans fureur , & s en font un métSeî^

plutôt qu une pafîîon ; tous deux onc

un grand refpeà pour les chofes honnê-

tes j tous deux aiment la Patrie & les loix j

tous deux honorent la foi conjugale , & ,

s'ils la violent , ils ne fe font point un
honneur de la violer 5 la paix domefti-

que plaît à tous deux : tous deux font

filencieux & taciturnes -, tous deux dif-

ficiles à émouvoir -, tous deux emportés

dans leurs pafîîons : pour tous deux l'a-

mour efl terrible &c tragique ', iî décide

du fort de leur jours : il ne s*agit pas:

moins , dit Murak^ que d'y latlTer la

raifon ou la vie: enÇin tous deux fe plai-

fent à la campagne -, de les Dames An^
gloifes errent auflî volontiers dans leurs

parcs foîitaires , qu'elles vont fe montrer
à VauxalL De ce goût commun pour

' la folitude , naît aufîî celui des lectures

contemplatives , & des Romans donc
l'Angleterre eft inondée, & qui y font >

commes les hommes 5 fublimesou détef^

tables. Ainfi tous deux , plus recueillis

avec eux-mêmes , fe livrent moins à des

imitations frivoles, prennent mieux le

goût des vrais pîai(îrs de la vie , & fon-

gent moins à paroître heureux qu'àrétr.e.
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De l* Imagination*

LEs iiiftrudbioils de la Nature font

tardives & lentes j celles des hom«^

mes font prefque toujours prématurées*

Dans le premier cas, les fens éveillent

Timagination : dans le fécond , Timagi-

nation éveille les fens : elle leur donne
une adivité précoce, qui ne peut mail*

quer d*énerver, d'afFoiblir d'abord le^

individus, puis Tefpcce même à la lon-

gue.

Cést par Tentremife de Pimagîna-»

tion, que les fens, dont le pouvoir im*
médiat eft foible & borné , font leurs

plus grands ravages. Ceft elle qui prend
loin d'irriter les deiîrs , en prêtant à leurs

objets encore plus d'attraits que ne leut

en donna la Nature ; c'eft elle qui dé-

couvre à l'œil avec fcandale ce qu*il ne
voit pas feulement comme nud, mais
comme devant être habillé. Il n'y a point

de vêtement fî modcfte , au travers du-
quel un regard enflammé par l'imagina-

tion n'aille porter les defirs. Une jeune
Chinoife , avançant un bout de pied cou-

vert ôc chauffé, fera plus de ravage à
Miv
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Pékin 5 que n*eût fait la plus belle fîlW

du monde, danfant toute nue au bas

du Taygete.

En toute chofe, Thabitude tue Tima-

gînation ; il n'y a que les objets nou-

veaux qui la réveillent. Dans ceux que

Von voit tous les jours, ce n'efl plus

Timagi nation qui agit , c*efl: la mémoire :

ce n'eft qu'au feu de Timagination que

les paffions s'allument.

L* o D o R A T eft le fens de l'imagina-

tion. Donnant aux nerfs un ton plus

fort 5 il doit beaucoup agiter le cerveau ;

c'eft pour cela qu'il ranime un moment
le tempérament de qu'il Tépuife à la lon-

gue. Il a dans l'amour des effets afifèz

connus. Le doux parfum d'un cabinet

de toilette n'eft pas un piège aufîî foible

qu'on penfe; & je ne fçais s'il faut fé-

liciter ou plaindre l'homme fage ôc

peu fenfîble, que l*odeur des fleurs que^

fa maitrefle a fur le fein, ne fit janviis

palpiter.
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Des Voyages.

ON n*ouvre pas un livre de voyages

où Ton ne trouve des defcriptions

de caraderes & de moeurs j mais on eft

tout étonné d'y voir que ces gens qui

ont tant décrit de chofes, n'ont dit que
ce que chacun fçavoit déjà; n'ont fçu

appercevoir à l'autre bout du Monde

,

que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de re-

îiiarquer fans fortir de leur rue ; & que
ces traits vrais qui diftinguent les Na-
tions 5 ôc qui frappent les yeux faits pour

voir, ont prefque toujours échappé aux
leurs. Dô-là eft venu ce bel adage de
Morale , Ci rebattu par la tourbe philo-

fophefque, que les hommes font par-touc

les mêmes j qu'ayant par-tout 4es me-
mes pallions & les mêmes vices, il eft

afTez inutile de chercher à caraélérifeç

les difFerens peuples; ce qui eft à- peu-
près aufli bien raifonné , que fî l'on di-

foit qu'on ne fçauroit diftinguer Pierr

d'avec Jacques, parce qu'ils ont tou^

deux un nez , une bouche Se des yeux
Ne verra -t- on jamais renaître ces*

tems heureux où les peuples ne fe mê-
My
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ioieiit point de pbilofopher, mais où les

Piatons j les Thaïes & les Pythagorès

,

épris d'un ardent defîr de fçavoir , entre»

prenoient les plus grands voyages, uni-

quenlent pour s'inftruire , & alloient au
loin fecouer îe }oug des préjugés na-
tionaux , apprendre à connoître les hom-
mes par leurs conformités 8c par leurs

difFerences , de acquérir ces connoifïan-

ces univerfelles, qui ne font point celles

d*un fiécle ou d*un pays exclufîvemenr,

mais qui , étant de tous les tems Ôc de
tous les lieux, font, pour ainii dire^î^

fcience commune des Sages?

On admire la magnificence de quel-

c[ues curieux qui ont fait faire, à grands
frais, des voyages en Orient avec des

Sçavans Se des Peintres, pour y defîîner

des mafures, & déchiffrer ou copier des

infcriptionsr mais j*ai peine à concevoir

comment , dans un fîécle oii l'on fe pi-

que de belles connoiffances , il ne fe

trouve pas deux hommes bien unis, ri-

ches, Tun en argent, Tautre en génie,

tous deux aimant la gloire Se afpirant à
Timmortalité , dont Tun facrifie vingt

mille écus de Ton bien Se l'autre dix ans

de fa vie à un célèbre.,voyage autour

du Monde , pour y étudier , non toujours
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des pierres ôc des plantes, mais une
fois les hommes & lés mœurs, «Se qui,

après-tant de fiécles employés à meiuret

& coniîdérer la maifon, s'avifent enfii^

d*eii vouloir coiiiioître les habitans. .

Les Académiciens qui ont parcouru

les parties Septentrionales de l'Europe

& Méridonales de l'Amérique, avoienc

plus pour objet de les vifiter en géo-
mètres qu'en philofophes. Cependant,
comme ils étoient l'un & Tautre , on ne
peut pas regarder comme tout-à-faic in-

connues les régions qui ont été vues Sc

décrites par les La Cendamine & lesMau^
penuis. Le Jouaillier Chardin ^ qui a
voyagé comme Platon, n'a rien laifTé

à dire fur la Perfe; la Chine paroît avoir

été bien obfervée par les Jéfuites. Kemp-
fer donne une idée pafTable du peu qu'il

a vu dans le Japon. A ces relations près,-

nous ne connoiflbns point les peuples

des Lides Orientales, fréquentées uni-

quement par des Européens plus curieux

de remplir leurs bouries que leurs têtes.

L'Afrique entière , & fes nombreux ha-
bitans, aufïï finguliers par leur caradtere

que par leur couleur , font encore à exa-

miner ; toute la terre cfl couverte de
Nations dont nous ne connoifTons que

M V
j



les noms ; & nous nous mêlons de jugel

le genre humain !

Supposons un Montefquieu 5 un Buffoni
lîn Diderot , un Duclos , un d^Alemben^

un Condillac , ou des hommes de cette

trempe, voyageant pour inftruire leurs

compatriotes, obfervant & décrivant,

comme ils fçavent faire, la Turquie,

rÉgypte, la Barbarie, la Guinée, le

pays des Caffres , l'intérieur de l'Afri-

que, les Malabares, le Mogol, les Royau«
ines de Siam, de Pégu, & d'Ava, la

Chine , la Tartarie , & fur-tout le Japon-,

puis dans l'autre hémifphère le Mexique

,

le Pérou, Chili, les Terres Magella-

niques, fans oublier les Patagons vrais

ou faux, le Tucuman, le Paraguay , s'il

étoit pofîîble , le Bréfîl , enfin les Ka-
raïbes, la Floride ^ toutes les Contrées

Sauvages, voyage le plus important de
tous , & celui qu'il faudroit faire avec

plus de foin; fuppofons que ces nou-

veaux Hercules , de retour de ces cour-

fes mémorables , fififent enfuite à loiiîr

l'hiftoire naturelle, morale & politique

de ce qu'ils auroient vu , nous verrions

nous-mêmes fortir un Monde nouveau

de deiïbus leurs plumes , & nous appren-i

irions aiufî à connoîcre le nôtre. Je dis
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que , quand de pareils obfervateuîrs af-

firmeront d'un tel animal , que c'efl un
homme , Se d'un autre que c'ell une bête

,

51 faudra les en croire. Mais ce feroit une
grande fimplicité de s'en rapporter là-

deiïus à ces voyageurs grofïîers, fur \eC-

quels on feroit quelquefois tenté de faire

la même queftion qu'ils fe mêlent de ré-

foudre fur d'autres animaux.
Il y a beaucoup de gens que les voya-

ges inflruifent moins que les livres , par-

ce qu'ils ignorent l'art de penfer;que
dans la ledure leur efprit eft au moins
guidé par l'Auteur , & que dans leur»

voyages ils ne fçavent rien voir d'eux-

mêmes.
De cous les peuples du Monde , le

François efl: celui qui voyage le plus ;

mais 5 plein de fes ufages , il confond tout

ce qui n'y reflemble pas. Il y a des Fran-

çois dans tous les coins du Monde. Il

n'y a point de pays où l'on trouve plus

de gens qui aient voyagé, qu'on en trou-

ve en France. Avec cela pourtant , de
tous les peuples de l'Europe celui qui

en voit le plus , les connoît le moins,

L'Anglois voyage auffi , mais d'une au-

tre manière ; il faut que ces deux peu-

ples foieiic contraires en tout. La No-
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bleffe Angloife voyage^laNoblefTèFfân-

çoife ne voyage point : le peuple Fran-

çois voyage ; le peuple Anglois ne voya-
ge point. Cette dijfFerence me paroît ho-

norable au dernier. Les François ont
prefque toujours quelque vue d*intérêc

dans leurs voyages -, mais les Anglois ne
vont point chercher fortune chez les au-

tres Nations, fi ce n eft parle commerce
Ôc les mains pleines ; quand ils y voya-
gent , c'eft pour y verfer leur argent

,

non pour vivre d*induftrie; ils font trop

fiers pour aller remper hors de chez eux.

Cela fait auflî qu'ils s'introduifent mieux
chez l'Etranger , que ne font les Fran-

çois 5 qui ont un tout autre objet en
tête. Les Anglois ont pourtant aulîî leurs

préjugés nationaux -, ils en ont même
plus que perfonne; mais ces préjugés

tiennent moins à l'ignorance qu'à la paf^

fion. L'Anglois a les pré'ugés de Tor-
gueil 5 Se le François ceux de la vanité.

Comme les peuples les moins cultivés

font généralementles plus fages, ceux qui
voyagent le moins, voyagent le mieux j

parce qu'étant moins avancés que nous
dans nos recherches frivoles , Ôc moins
occupés des objets de notre vaine curio-

iité, ils donnent toute leur attention à ce
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qui eft véritablement utile. Je ne con-
nois gucres que les Erpagnols qui voya-
gent de cette manière. Tandis qu'un

François court chez les Artiftes d*uiî

pays , qu*un Anglois en fait defliner quel-

que Antique, ôc qu'un Allemand porte

ion Album chez tous les Sçavans ^l'Ef-

pagnol étudie en fiience le gouverne-

ment, les mœurs, la police ; & il eft le

feul des quatre qui , de retour chez lui ^

rapporte de ce qu*ila vu quelque remar-

que utile à Ton pays.

Pour étudier les hommes, faut-

il parcourir la terre entière ^ Faut-il

aller au Japon obferver les Européens "i

Pour connoîrre refpèce , faut- il con-

noître tous les individus ? Non *, il y
a des hommes qui fe relTembîent fî fort;,

que ce n'efl: pas la peine de les étudier

féparément.Qui a vu dix François , les

a tous vus. Quoiqu'on n'en puifTe pas

dire autant des Anglois & de quelques

autres peuples, il efl pourtant certain que

chaque Nation a (o\\ cara61:ere propre&
fpécifique , qui fe tire par uidudtion , non

de Pobfervalion d'un feul de fes memt-

bres, mais de pludeurs. Celui qui a corrï-

paré dix peuples, connoitles hommes 3

comme celui qui a vu dix François -, coi>-

noîtlesFrançoiSr
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L E feul moy^ii de bien coniioître Ui

véritables mœurs d'un peuple ^ eft d'é-

tudier fa vie privée dans les états les

plus nombreux. S'arrêter aux gens qui

repréfentent toujours, c'eft ne voir que

des Comédiens.

L' É T u D E du monde â plus de diffi-

cultés qu'on ne penfe d'abord j je ne f^ais

pas même quelle place il faut occuper

pour le bien connoître. Le Philofophe

en eft trop loin , l'homme du monde en

eft trop près. L'un voit trop pour pou-

voir réfléchir , l'autre trop peu pour ju-

ger du tableau total. Chaque objet qui

frappe le Philofophe, il le confidere à

part , Se n'en pouvant difcerner ni les

liaifons , ni les rapports avec d'autres

objets qui font hors de fa portée , il ne

le voit jamais à fa place, & n'en fent ni

la raifon ni les vrais effets. L'homme du

monde voit tout, & n aie tems de pen-

fer à rien. La mobilité des objets ne lui

permet que de les appercevoir & non de

les obferver -, ils s'effacent mutuellement

avec rapidité ; Se il ne lui refte du tout

,

<]ue des impreilions confufes qui reffeni-

blent au cahos.

On ne peut pas non plus voir Se mé-
diter alternativement , parce que le fpec*

ta<:le exige une coutinuicç d*attention ,
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ï|ul înterrompt la réflexion. Un hom-
me qui voudroit divifer Ton tems par in-

tervalles entre le monde &larolitude,

toujours agité dans fa retraite , & tou-

jours étranger dans le monde , ne feroit

bien nulle part. Il n'y auroit d*autre

moyen que de partager fa vie entière en
deux grands efpacesj Tun pour voir,

Tautre pour réfléchir : mais cela même
efl: prefque impofîible : car la rai Ton n efl:

pas un meuble qu*on pofe ôc qu'on- re-

prenne à fon gré y & quiconque a pu vi-

vre dix ans fans penfer , ne penfera de
fa vie.

J E trouve auflï que c'efl une folie de

vouloir étudier le monde en fimple fpec-

tateur. Celui qui ne prétend qu'obfer-

ver, n'obferve rienj parce qu'étant inu»

tile dans les affaires & importun dans

les plaidrs, il n'efl: admis nulle part. On
ne voit agir les autres qu'autant qu'on

agit foi-même : dans l'école du monde

,

comme dans celle de l'amour, il faut

commencer par pratiquer ce qu'on veut

apprendre.

Les Anciens voyageoîent peu , lî-

foient peu , faifoient peu de livres ; Se

pourtant on voit dans ceux qui nons

relient d'eux, qu'ils s'obfervoient mieux



i8i M A X I M s s

les uns les autres, que nous n'obrervons

nos contemporains. On ne peut refuier

à Hérodote l'honneur d*avoir peint les

moeurs dansfon hiftoire, quoiqu'elle foit

plus en narrations qu'en réflexions,

mieux que ne font tous nos Hiiloriens,

en chargeant leurs livres de portraits

ôc de caraderes. Tacite a mieux décrit

les Germains de Ton tems, qu'aucun
Ecrivain n'a décrit les Allemands d'au-

jourd'hui. Inconteftablement , ceux quî
font verfés dans l'Hiftoire Ancienne,
connoiflent mieux les Grecs, les Car-
thaginois, les Romains, les Gaulois,

les Perfes, qu'aucun peuple de nos jours

ne connoît fes voifins.

Il faut avouer aulïï, que les carac-

tères originaux des peuples , s'effaçant

de jour en jour , deviennent en même rai-

fon plus difficiles à faifir. A mefure que
les races fe mêlent, & que les peuples fe

confondent, on voit peu-à-peu difpa-

roître ces différences nationales qui frap-

poient jadis au premier coup-d'oeil. Au-
trefois, chaque nation reftoit plus ren-
fermée en elle-même*, il y avoir moins
de communications, moins de voyages,
moins d'intérêts communs ou contrai-

res, moins de liaifons politiques & ci-
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Viles de peuple à peuple ; les grandes na-

vigations étoient rares ; il y avoir peu
de commerce éloigne. Maintenant il y
a cent fois plus de liaifon entre l'Eu-

rope & TAfie , qu'il n'y en avoit jadis

entre la Gaule Se TEfpagne : l'Europe

feule ctoit plus éparfe que la terre en-

tière ne l'efl aujourd'hui.

D'ailleurs , les anciens peuples Ce

regardant , la plupart , comme Autoch.-^.

thones ou originaires de leur propre pays,

l'occupoient depuis aifez long-tems,
pour que le climat eût fait fur eux des

imprefîions durables; au lieu que parmi

nous 5 après les invafions des Romains ,

les récentes émigrations des Barbares

ont mêlé tout , tout confondu. Les Fran-

çois d'aujourd'hui ne font plus ces grands

corps blonds & blancs d'autrefois ; les

Grecs ne font plus ces beaux hommes faits

pour fervir de modèle à l'art *, la figure dPes

Romains eux - mêmes a changé de ca-

radère ainfî que leur naturel : les Per-

fans, originaires de Tartarie, perdent

chaque jour de leur laideur primitive,

par le mélange du fang Circafïïen. Les

Européens ne font plus Gaulois, Ger-
mains, Ibériens, Allobroges \ ils ne font

tous que des Scythes diveriement degé-
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nérés quant à la figure , & encore plus

quant aux mœurs. Peut-être , avec ces

réflexions , fe prefTeroit-on moins de
tourner en ridicule Hérodote ^ Ctéjias,

Pline 5 pour avoir repréfenté les habi-

tans de divers pays avec des traits ori-

ginaux & des diiFerenees marquées que
nous ne leur voyons plus,'

En mêmetems que lés obfervatîons

deviennent plus difficiles, elles fe font

plus négligemment & plus mal. Cefl:

une autre raifon du peu de fuccès de
nos recherches dans l'Hiftoire naturelle

du genre humain* L'inftruâ:ioft qu*ott

retire des voyages fe rapporte à l'objet

qui les fait entreprendre. Quand cet ob-

jet eft un fyftême de philofophie , le

voyageur ne voit jamais que ce qu'il

veut voir : quand cet objet eft l'intérêt ,

H abforbe toute l'attention de ceux qui

s'y livrent. Le commerce & les arts ,

qui mêlent & confondent les peuples

,

les empêchent auflî de s'étudier. Quand
îls fçavent le profit qu'ils peuvent faire

l'un avec l'autre , qu'ont-ils de plus à

fcavoir ?

Les voyages ne conviennent qu'aux

hommes aflez fermes fur eux-mêmes

,

pour écouter les leçons de Terreur fans
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(è laifTer féduire ^& pour voir Texeniple

du vice fans fe iailTer entraîner. Les
voyages pouffent le naturel vers fa pente ,

& achèvent de rendre l'homnie bon qu
wiauvais. Quiconque revient de courir

le Monde efl, à Ton retour, ce cju*i!

fera toute la vie. ïl en revient plus de
jiiéchans que de bons, parce qu'il en
part plus d'enclins au mal qu'au bien»

Les jeunes gens mal élevés & mal con-

duits contraétenc dans leurs voyages

itous les vices des peuples qu'ils fréquen-

tent, 3c pas une des vertus dont ces

vices fon mêlés: mais ceux qui font

heureufement nés, ceux dont oh a bien

cultivé le bon naturel , & qui voyagent

dans le vrai deffêin de s'inftruire , re-

viennent tous meilleurs Ôc plus fages

qu'ils n'étoient partis.

Voyager à pied, c'eft voyager com-
me Thaïes, Platon, Pythagore. J'ai

peine à comprendre comment un Phi-

îofophe peut fe réfoudre à voyager au-

trement , & s'arracher à l'examen des ri-

cheffes qu'il fouie aux pieds, & que la

terre prodigue à fa vue. Qui eft ce qui

,

aimant un peu l'agriculture , ne veut pas

fonnoitre les produdtions particulières

^^ climat içs lieux ^u'il trayerfe, ^ 1^
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manière de les cultiver? Qui efl-ce qui,

ayant un peu de goût pour Thiftoire na-

turelle , peu fe réfoudre à palTer un ter-

rein fans l'examiner , un rocher fans Té-

corner, des montagnes fans herborifer,

des cailloux fans chercher des fofïïles?

Vos Philofophes de ruelle étudient Thif^

toire naturelle dans des cabinets ; ils ont

des colifichets, ils fçavent des noms.
Se n'ont aucune idée de la Nature. Mais
le cabinet d'un vrai Philofophe efl plus

riche que ceux des Rois: ce cabinet efl:

la terre entière. Chaque chofe y efl: à

fa place; le Naturalifte qui en prend
foin 5 a rangé le tout dans un fort bel

ordre : d^Aubanton ne feroit pas mieux.

Combien de plaiiîrs difFerens on raf^

femble par cette agréable manière de
voyager! Sans compter la fanté qui s'af-

fermit, l'humeur qui s'égaye. J'ai tou-

jours vu ceux qui voyageoient dans de
bonnes voitures bien douces, rêveurs,

triflies, grondant ou foufFrant, & les

piétons toujours gais, légers & contens

de tout. Quand on ne veut qu'arriver,

on peut courir en chaife de pofl:e ; mai$
quand on veut voyager, il faut aller à
pied»
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CHAPITRE II L

' •

POLITIQUE.

J)l.S GOUVERNEMENS.

LE s diverfes formes des gouverne-
mens tirent leur origine des différen-

ces plus ou moins grandes qui fe trou-

vèrent entre les particuliers au moment
de leur inftitution. Un homme étoit-il

éminent en pouvoir , en vertu , en ri-

che (Tes , ou en crédit : il fut îeul élu

Magiftrat; & l'Etat devint Monarchi-
que. Si plufieurs , à-peu-près égaux en-
tfeux 5 i'emportoient fur tous les autres

,

ils furent élus conjointement, & l'on

eut une Ariftocratie. Ceux dont la for-

tune ou les talens étoient moins difpro-

portionnés, & qui s'étoient le moins
éloignés de l'état de Nature

, gardèrent

en^rommuul'adminiftration luprême, &
formèrent une Démocratie. Le tems vé-

rifia laquelle de ces formes étoit la plus
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itvantageufe aux hommes. Les uns ref^

terent uniquement fournis auxloix, les

autres obéirent bien-tôt à des maîtres.

Les citoyens Voulurent garder leur li-

berté ; les Sujets ne fongerent qu'à Tô-
ter à leurs voifîns, ne pouvant foufFrir

que d'autres jouifTent d'un bien donc
âlsne jouiiïbient plus eux-mêmes: en un
jmot^ d'an côté furent les richefïès Ôc

les conquêtes, 6c de l'autre le bonheur
Ôc la vertu.

f^
Quoique les fondions du Père

de famille, du premier Magiftrat doi-

vent tendre au même but , c'eft par des

voies û différentes; leurs devoirs & leur?

droits font tellement diftingués, qu'on
ne peut les confondre fans ie former de
fauiïès idées des loix fondamentales de
la fociété , & fans tomber dans des er-

reurs fatales au genre humain. En effet,

fi la voix de la Nature efl le meilleur

confeil que doive écouter un bon Père
pour bien remplir fes devoirs , elle n'efl: *

pour le Magiftrat, qu'un faux guide qui

travaille fans ceffe à l'écarter des fîens,

ôc qui l'entraîne tôt ou tard à fa perte

ou à celle de l'Etat, s'il n'eft retenu par

h plus fublime vertu. La feule précau-

tion néceffaire au Père de famille eft de
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fe garantir de la dépravation, &d*em-
pêcher que les inclinations naturelles ne
le corrompent en lui ; mais ce font elles

qui corrompent le magiftrat. Pour bien

faire , le premier n a qu'à confulter foii

coeur: l'autre devient un traître , au mo-
ment qu'il écoute le fien -, fa raifon mê-
me lui doit être fufpede, 3c 'û ne doit

fuivre d'autre règle que la raifon pu-

blique , qui eft la loi. Aufîî la Nature

a-t-elle fait une multitude de bons pères

de famille; mais il eft douteux que, de-

puis l'exiftence du monde , la fageffe hu-

maine ait jamais fait dix hommes capa-

bles de iiouverner leurs femblables.

Le corps politique , pris individuelle-

ment 5 peut être confidéré comme un
corps organifé , vivant & femblable à

celui de l'homme. Le pouvoir fouve-

rain repréfente la tête ; les loix Se les

coutumes font le cerveau, principe des

nerfs &c fiége de l'entendement, de la

volonté & des fens , dont les Juges Se les

Mac^iftrats font les oro-anes: le commerce,
l'induftrie & l'agriculture font la bou-

che Se l'eftomac qui préparent la fub-

fiftance commune : les finances publi-

ques font le fang , qu'une fage œcono-

mie , en faifant les fondions du cœuj;;,

,

N
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renvoyé diftribuer par tout le corps la

nourriture &c la vie : les citoyens font

le corps & les membres, qui font mou-
voir, vivre &c travailler la machine, 6c

qu'on ne fcauroit bleifer en aucune par-

tie, qu'auin-tôt Timpreffion douloureufe

ne s'en porte au cerveau , fi Tanimal eft

dans un état de fanté : la vie de l'un &
de Tautre eft le Moi commun au Tout

,

la fenfibilité réciproque ôc la correfpon-

dance interne de toutes les parties. Cette

communication vient-elle à celTer , l'u-

nité formelle à s'évanouir , & les parties

contigues à n'appartenir plus Tune- à

l'autre que pa^juxta-pq/ition ; l'homme
eft mort, ou TÉtat eft cïilTous.

Le corps Politique eft donc auflî un
Être moral , qui a une volonté ; Se cette

volonté générale , qui tend toujours à
la confervation & au bien-être du tout

& de chaque partie , Se qui eft la fource

des loix , eft pour tous les membres de
l'Etat, par rapport à eux Se à lui , la

règle du jufte Se de l'injufte.

Il eft pour les Nations, comme -pour

les hommes, un tems de maturité qu'il

faut attendre avant de les foumettre à

des loix ; mais la maturité d'un peuple

n'eft pas toujours facile à connoître; Se
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Cl onk prévient, l'ouvrage efl: manqué.
Tel peuple eft difciplinable en naiffant;

tel autre ne Tefl pas au bout de dix ficelés.

Les RufTes ne feront jamais vraiment po-

lices , parce qu'ils l'ont été trop tôt. Pierre

avoit le génie imitatif ; il n'avoit pas le

vrai génie, celui qui crée & fait tout

de rien. Quelques-unes des cliofes qu'il

fit étoient bien ; la plupart étoient dé-

placées. Il a vu que fon peuple étoic

barbare; il n'a point vu qu'il n'ctoit pas

mûr pour la police ; il l'a voulu civili-

fer, quand il ne falloir que l'aguerrir. Il

a d'abord voulu faire des Allemands ,

des Anglois , quand il falloir commen-
cer par faire des RulTes ; il a empêche
fés Sujets de jamais devenir ce qu'ils

pourroient être, en leur perfuadantqu'ils

étoient ce qu'ils ne font pas. Ceft ainfi

qu'un Précepteur François forme fou

élevé pour briller un moment dans fou

enfance, & puis n'être jamais rien. L'Em-
pire de Ruffie voudra fubjuguer l'Eu-

rope , & fera fubjugué lui même. Les
Tartares, fes Sujets ou fes voifins, de-

viendront fes maîtres& les nôtres : cette

révolution me paroît infaillible.

Le droit politique eft encore à naître î

& il eft à préfumer qu'il ne naîtra jamais.

N ij
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Grotius, le maître de tous nos Sçavans

€11 cette partie 5 n'eft qu'un enfant, & ,

quipiseft, un enfant de mauvaife foi.

Quand j'entends élever Grotius juf-

qu aux nues , & couvrir Hobbes d'exé-

cration , je vois combien d'hommes fen-

fés lifent ou comprennent ces deux Au-
teurs. La vérité eft que leurs principes

font exadlement femblables. Le feul mo-
derne en état de créer cette grande Ôc

inutile fcience, eût été l'illuflre Mon-
tefquieu. Mais il n'eut garde de traiter

des principes du droit politique : il fe

contenta de traiter du droit pofitifdes

gouvernemens établis i Ôc rien au monde
n'eft plus différent que ces deux études.

Celui pourtant qui veut Juger fainement

des gouvernemens tels qu'ils exiftent , eft

obligé de les réunir toutes deux -, il faut

fçavoir ce qui doit être, pour- bien juger

de ce qui eft.

Des Rois.

LEs plus graiids Rois qu'ait célébré

l'Hiftoire, n'ont pas été élevés pour

régner ; c'ed une fcience qu'ion ne pof-

fede jamais moins, qu'après l'avoir trop

apprife , Ôc qu'on acquiert mieux en
obéiilant qu'en commandant.
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Le talent de régner confifte à être le

garant de la loi , & à avoir mille moyens
de la faire aimer. Un imbécille obéi,

peut 5 comme un autre , punir les forfaits

le véritable homme d'Etat fçait les pré-

venir: c'eft furies volontés, encore plus

que fur les aérions, qu'il étend fon refpec-

table empire. S'il pouvoit obtenir que
tout le monde fît bien , il n'auroit lui-

même plus rien à faire , & le chef-d'œu-

vre de fes travaux feroit de pouvoir ref-

ter oifif.

C'est par de bonnes loix, par une
fage police, par de grandes vues œco-
nomiques, qu'un Souverain judicieux eft

fur d'augmenter fes forces fans rien don-
ner au hazard. Les véritables conquêtes

qu'il fait fur fes voifins , font les établif-

femens plus utiles qu'il forme dans fes

Etats -, èc tous les Sujets de plus qui lui

iiaifTent , font autant d'ennemis qu'il tue.

Que les Rois ne dédaignent pas d'ad-

mettre dans leurs Confeils les gens les

plus capables de les bien confeiller
; que

les Sçavans du premier ordre trouvent

dans leurs Cours d'honorables afyles ;

qu'ils y obtiennent la feule récompenfe
digne d'eux , celle de contribuer par leur

crédit au bonheur des peuples à qui ils

N iij
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auront enfeigné la fagelTe i c*eft alors

feulement qu'on verra ce que peuvent la

vertu , la Icience & Tautorité animées

d'une noble émulation & travaillant de"

concert à la félicité du genre humain v
mais tant que la puifTance fera feule d'un

côté , les lumières 6c la fageiTe feules d'un

autre > les Sçavans penferont rarement
de grandes chofes ; les Princes en feront

plus rarement de belles j & les peuples

continueront d^être vils , corrompus 3c

jnalheureux.

S" I L efl bon de fcavoir employer les

hommes tels qu'ils lont , il vaut beau-

coup mieux encore les rendre tels qu'on

a befoin qu'ils foient : c'étoit-là le grand
art des gouvernemens anciens, dans ces

tems reculés où les Philofophes don-
noient des loix aux peuples, &c n*em-
ployoient leur autorité , qu*à les rendre

fages & heureux. Formez donc deshom-^

mes, fi vous voulez commander à des

hommes •,/! vous voulez qu'on obéiife aux
loix, faites qu'on les aime; &que, pour
faire ce qu*on doit, il fuffife de fonger

qu'on le doit faire : en un mot, faites

régner la vertu.

Tous les Princes , bons ou mauvais

,

feront toujours baifement §c indifFérem-
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ment loués tant qu'il y aura des courti-

fans &c des gens de lettres. Quant aux
Princes qui font de grands hommes, il

leur faut des éloges plus modérés ôz mieux
choifis. La flatterie ofFenfe leur vertu ,

& la louange même peut faire tort à leur

gloire. Trajan feroit beaucoup plus grand

à mes yeux , iî Pline n'eût jamais écrit,

L' o p I N I o N 5 Reine du Monde , n'efî:

point foumife au pouvoir des Rois ;ils

font eux-mêmes Tes premiers efclaves.

f^ÊB-nnuKim.' «Jm^ywiAjrerggsgra

Des L o I X.

S
'Il eft vrai qu'un grand Prince efl un
homme rare , que fera-ce d'un grand

Légiflateur ? Le premier n'a qu'à luivre

le modèle que l'autre doit propofer.

Celui-ci ell le méchanicien qui invente

la machine ', celui-là n'efl: que l'ouvrier

qui la monte & la fait marcher.

Les anciens Législateurs mirent leurs

décifîons dans la bouche des Lumortels,

pour entraîner par l'autorité divine ceux

que ne pourroit ébranler la prudence

humaine. Mais il n'appartient pas à tout

homme de faire parler les Dieux, ni

Niv
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d*eii être cru , quand il s'annonce pour
être leur interprète. La grande ame du
Légiflateur eft le vrai miracle qui doit
prouver fa milîîon. Tout homme peut .

graver des tables de pierre , ou acheter
un oracle , ou feindre un fecret com-
îTierceavec quelque Divinité, ou drefler

un oifeau pour lui parler à l'oreille , ou
trouver d'autres moyens grolîîers d'en
impofer au peuple. Celui qui ne fcaura
que cela , pourra même afTembler par ha-
zard une troupe d'infenfési mais il ne
fondra jamais un Empire , ôc fon extra-
vagant ouvrage périra bien-tôt avec lui.

De vains preftiges forment un lien paf-
fager j il n'y a que la fageffe qui le rende
durable. La loi Judaïque, toujours fub-

fiftante ; celle de l'enfant d'Ifmacl , qui
depuis dix fiècles régit la moitié du Mon-
de , annoncent encore aujourd'hui les

grands hommes qui les ont didées ; de

tandisque l'orgueilleufe philofophie , ou
l'aveugle efprit de parti ne voit en eux
que d'heureux impofteurs, le vrai po-
litique admire dans leurs injflitutions ce
grand Se puilTant génie qui préfide aux
établiiïemens durables.

Plus vous multipliez les loix , plus

vous les rendez méprifables j c'eft in-
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troduire d*autres abus , fans corriger les

premiers -, &: tous les furveillans que vous

înftituez ne font que de nouveaux in-

fradeurs deftinés à partager avec les an-

ciens 5 ou à faire leur pillage à part. Bien-

tôt le prix de la vertu devient celui

du brigandage; les hommes les plus

vils font les plus accrédités: plus ils

font grands, plus ils font méprifables
*,

leur infamie éclate dans leurs dignités,

ôz ils font déshonorés par leurs hon-

neurs: s'ils achètent les fufFrages des

chefs ou la protedion des femmes, c'efl

pour vendre à leur tour la juflice, le

devoir Ôc l'Etat*, Se le peuple, qui ne

voit pas que fes vices font la première

caufe de fes malheurs, murmure & s'é-

crie en crémiir3.nt: tous mes mauxnevien"
Tient que de ceux que je paye pour m en

garantir.

Nulle exemption de la loi ne fera

Jamais accordée, à quelque titre que ce

puiiïe être , dans un gouvernement bien

policé. Les citoyens mêmes qui ont bien

mérité de la patrie, doivent être réconi-

penfés par des honneurs, & jamais par

des privilèges: car la République eft à

k veille de fa ruine, ii-toc que quel-

Nv
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qu'un peut peiifer qu'il efl beau de ne
pas obéir aux loix.

Par quel art inconcevable a-t-on pu
trouver le moyen d'afTujettir les hom-
mes, pour les rendres libres, & d'autant

plus libres en effet , que, fous une appa-
rence de fujettion , nul ne perd de fa li-

berté que ce qui peut nuire à celle d'un

autre. Ce prodige efl l'ouvrage de la loi.

C'efl à la loi feule , que les hommes doi-

vent la juftice Se la liberté : c'efl cet or-

gane falutaire de la volonté de tous , qui

rétablit dans le droit l'égalité naturelle

entre les hommes : c'eft cette voix cé-

lefle qui dide à chaque citoyen les pré-

ceptes de la raifon publique. Se lui ap-
prend à agir félon les maximes de fou

propre jugement , Se à n'être pas en con-

tradidlion avec lui-même: c'eft elle feule

aufïï que les chefs doivent faire parler

quand ils commandent. Car fî-tôt qu'in-

dépendamment des loix , un homme en
prétend foumettre un autre à fa- volonté

privée, il fort à l'inftant de l'état civil.

Se fe met vis-à-vis de lui dans le pur état

de la Nature, où l'obéiflTance n'eft ja-

mais prefcrite que par la nécelîîté.

,Le droit civil, c'efl-à-dire , ces loix
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qui donnèrent de nouvelles entraves au
fotble , &c de nouvelles forces au riche j

qui détruifirent fans retour la liberté na-

turelle, & fixèrent pour jamais la loi de
la propriété & de l'inégalité j qui d'une

adroite ufurpation firent un droit irré-

vocable, &, pour le profit de quelques

ambitieux, alTujettirent déformais touc

le genre humain au travail , à la fervi-

rude & à la mifere : le droit civil étanc

ainfi devenu la règle commune des ci-

toyens, la loi de Nature n'eut plus lieu

qu'entre les diverfes fociétés , ou , fous le

nom de droit des gens, elle fut tempé-
rée par quelques conventions tacites pour
rendre le commerce poiïible. Se fuppléer

à la commifération naturelle , qui, per-

dant , de fociété à fociété , prefque toute

la force qu*elle avoit d'homme à hom-
me , ne réfide plus que dans quelques

grandes âmes cofmopolites, qui franchif-

fent les barrières imaginaires qui fépa-

rent les peuples. Se qui, à l'exemple

de l'Etre Souverain qui les a créées

,

embraifent tout le genre humain dans

leur bienveuillance.

Cest fur la médiocrité feule, que s'e-

xerce toute la force des loix. Elles font

également impuiflantes contre les tré-

N v;
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fors du riche & contre la mifere du pau-

vre: le premier les élude , le fécond leur

échappe: Tun brife la toilç, ôc Tautre

paiTe au travers.

• La loi dont on abufe , fert à la fois au

puifTant d'arme ofrenfive , ôc de bouclier

contre le foible ; ôc le prétexte du bien

public eft toujours le plus dangereux

riéau du peuple.

La plus importante de toutes les loix

,

celle qui ne fe grave ni fur le marbre
ni fur Tairain, mais dans les cœurs des

citoyens; qui fait la véritable conflitu-

tion de l'Etat*, qui prend tous les jours

de nouvelles forces; qui , lorfque les au-

tres loix vieillident ou s'éteignent ^ les

ranime ouïes fupplée; qui conferve un
peuple dans Tefprit de Ion inftitution ,

ôc fubftitue infenfiblement la force de
rhabitude à celle de l'autorité: cette loi

fi forte Se Ci folide , ce font les mœurs

,

les coutumes , Se fur-tout l'opinion. Nos
politiques ne connoiffent point cette par-

tie, de laquelle dépend le fucccs de tou-

tes les autres; mais le grand Légiflateur

s'en occupe en fecret , tandis qu'il pa-

roît fe borner à des reglemens particu-

liers qui ne font que le cintre de la

voûte, dont les mœurs, plus lentes à
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naître , forment enfin l'inébranlable clé»

Le moindre changement dans les cou-

tumes, fût-il même avantageux à cer-

tains égards , tourne toujours au préju-

dice des mœurs \ car les coutumes font

la morale du peuple; & dès qu*il celle

de les rerpeâ:er , il n'a plus de règle que
Tes paffions, ni de frein que les loix qui

peuvent quelquefois contenir les mé-
dians 5 mais jamais les rendre bons. Il efl:

donc eflentiel pour un peuple qui a des

mœurs, de fe garantir avec loin des fcien-

ces & fur-tout des Sçavans, dont les ma-
ximes fentencieufes & dogmatiques lui

apprendroient bien-tôt à méprifer fes

ufages & fes loix; ce qu'une Nation ne

peut jamais faire fans le corrompre.

Les- peuples , ainfî que les hommes

,

ne font dociles que dans leur jeunelTe j

ils deviennent incorrigibles en vieillif-

fant. Quand une fois les coutumes font

établies, & les préjugés enracinés, c'eft

une entreprife dangereufe & vaine, de

vouloir les réformer; le peuple ne peut

pas même foufFrir qu*on touche à fes

maux pour les détruire; femblable à ces

malades ftupides& fans courage, qui fré-

miifent à l'afped du Médecin.
Dans un État bien gouverné, il y 2k
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peu de punitions , non parce qu'on y fait

beaucoup de grâces, mais parce qu*il y
a peu de criminels. La multitude des

crimes en afiTure rimpunitéjorfque TEtac
dépérk. Sous la République Romaine,
jamais le Sénat ni les Confuls ne ten-

tèrent de faire grâce ; le peuple même
n'en faifoit pas, quoiqu'il révoquât quel-

quefois fon propre jugement. Les fré-

quentes grâces annoncent que bien-toc

leà forfaits n'en auront plus befoin j Se

chacun voit où cela mené.
La fréquence des fupplices efl: tou-

jours un iîgne de foiblefle ou de parefTe

dans le gouvernement. Il n'y a point de
méchant qu'on ne pût rendre bon à quel-

que choie : on n'a droit de faire mou-
rir, même pour l'exemple, que celui

*]u'on ne peut conferver fans danger.

Les Jurifconfulres qui ont gravement
prononcé que l'enfant d'un efclave naî-

troit efclave, ont décidé, en d'autres

termes , qu'un homme ne nakroit pas

homme.

î&
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Des Finances.

LA plus importante maxime de Tad-
miiiiftration des finances , c*eft de

travailler avec beaucoup plus de foin à

prévenir les befoins, qu'à augmenter les

revenus. Les gouvernemens anciens fai-

foient plus , en effet , avec leur parcl"

t monie , que les nôtres avec tous leurs

tréfors.

Quand on voit un gouvernement
payer des droits, loin d'en recevoir,

pour la fortie des bleds dans les années

d'abondance , d>c pour leur introduâ:ioii

dans les années de difette , on a befoin

d'avoir de tels faits fous les yeux pour

les croire véritables; & on les mettroit

au rang des romans , s'ils fe fuffent paf-

fés anciennement.

C'est un grand déshonneur pour Ro-
me , que l'intégrité du Quefteur Caton y
ait été un fujet de remarque, & qu'un

Empereur, récompenfant de quelques

écus le talent d'un chanteur , ait eu be-
foin d'ajouter , que cet, argent venoit du
bien de fa famille , & non de celui de
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l'Etat. Mais s'il fe trouve peu de Galba ^

où chercherons-nous des Caton\

Les livres & tous les comptes des Ré-
gi (feurs fervent moins à déceler leurs in-

fidélités 5 qu'à les couvrir ; & la prudence
n'eft jamais auffi prompte à imaginer de
nouvelles précautions , que la friponne-

rie à les éluder. Laiifez-donc les regif-

tres & papiers, & remettez les finances

en des mains fidelles: c'eftle feul moyen
qu'elles foient fidèlement régies. La ver-

tu eftle feul inftrument efficace en cette

délicate partie de Padminiflration.

Toutes chofes égales, celui qui a

dix fois plus de bien qu un autre , doit

payer dix fois plus que lui. Celui qui n'a

que le fimple.néceflaire, ne doit rien

payer du tout; & la taxe de celui qui a

dufuperflujpeut aller, au befoin,jufqu'à

îa concurrence de tout ce qui excède

fon néceffaire. Quelqu'un dira , qu'eu

égard à fon rang , ce qui feroit fuperflu

pour un homme inférieur, eft néce(faire

pour lui ; mais c'eft un menfonge : car

un Grand a deux jambes, ainfi qu'un

Bouvier , & n'a qu'un ventre non plus

que lui. De plus , ce prétendu nécef-

faire efliî peu néceffaire à fon rang, que,

s'il fçavoit y renoncer pour un fujet
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louable 5 il n'en feroit que plus refpedé

Le peuple fe proflerneroit devant un
Miniftre qui iroic au Confeil à pied ,

pour avoir vendu Tes carrolTes dans un
prefTant befoin de TEcat. Enfin la loi ne

prefcrit la magnificence à perfonne -, de la

bienféance n'eft jamais une raifon contre

le droit.

Des Impôts.

QU*ON établiife de fortes taxes fur

lalivrée, fur les équipages, furies

glaces, luftres & ameublemens , furies

étoffes & la dorure , fur les cours & jar-

dins des hôtels, fur les fpeél^cles de toute

efpece, fur les profefîîonsoifeufes, com-
me baladins, chanteurs , hiflrions. Se en
un mot fur cette foule d'objets de luxe

,

d'amufement& d'oifiveté, qui frappent

tous les yeux , & qui peuvent d'autant

moins fe cacher, que leur feul ufage eflde

fe montrer,& qu'ils feroient inutiles , s'ils

n'étoient vus. Qu'on ne craigne pas que
de tels produits fuffent arbitraires, pour

n'être fondés que fur des chofes qui ne

font pas d'abfolue néceilîté :c'eft bien
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niai connoître leshommes, que de croire

qu'après s'être laiffés une fois féduire par

le luxe 5 ils y puifTent jamais renoncer :

ils renonceroient cent fois plutôt au né-

cefTaire , & aimeroient encore mieux
mourir de faim que de honte. L'augmen-
tation de la dépenfe ne fera qu'une nou-
velle raifon de la foutenir , quand la va-

nité de fe montrer opulent fera Ton profit

du prix de la chofe& des fraix de la taxe.

Tant qu'il y aura des riches, ils vou-
dront le diflinguer des pauvres, &: l'Etat

ne fçauroît Ce former un revenu moins
onéreux ni plus aiTuré , que fur cette dit
tindion.

Par la même raifon, l'induftrie n'au-

roit rien à fouffrir d'un ordre œcono-
mique qui enrichiroit les finances , rani-

meroit l'agriculture , en foulageant le

laboureur , Se rapprocheroit infenfible-

ment toutes les fortunes de cette mé-
diocrité qui fait la véritable force d'un

Etat. Il fe pourroit , je l'avoue, que les

impôts contribuafTent à faire pafTer plus

rapidement quelques modes ; mais ce ne
feroit.jamais que pour en fubftituer d'au-

tres, fur lefquelles l'ouvrier gagneroit

,

fans que le fifc eût rien à perdre. En un
mot 3 fuppofons que l'efprit du gouver-
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nement foit conflamment d'alTeoir tou-

tes les taxes fur le furperflu des richefTes

,

il arrivera de deux choies Tune : ou les

riches renonceront à leurs dépenfes fu-

perflues pour n'en faire que d'utiles, qui

retourneront au profit de l'Etat *, alors

l'afliette des impôts aura produit l'effet

des meilleures loix-fomptuaires; les dé-

penfes de l'Etat auront néceffairement

diminué avec celles des particuliers; &
le fifc ne fçauroit moins recevoir de cette

manière, qu'il n'ait beaucoup moins en-

core à débourfer : ou , fi les riches ne di-

minuent rien de leurs profufions, le fifc

aura dans le produit des impôts les ref-

fources qu'il cherchoit pour pourvoir

aux befoins réels de l'Etat. Dans le pre^

mier cas , le fifc s'enrichit de toute la

dépenfe qu'il a de moins à faire ; dans

le fécond , il s'enrichit encore de la dé^,

penfe inutile des particuliers.

I L me paroît certain que tout ce qui

n'eft pas profcrit par les loix , ni con-

traire aux mœurs, ôc que le gouverne-

ment peut défendre, il peut le permet-

tre moyennant un droit. Si, par exem-
ple , le gouvernement peut interdire

l'ufage des carroffes , il peut , à plus forte

laifon j.impofer une taxe fur les carroP;
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fes, moyen fage Se utile d'en blâmer
l'ufage fans le faire cefler. Alors , on
peut regarder la taxe comme une efpece

d'amende , dont le produit dédommage
de Tabus qu'elle punit.

On a ofé dire qu'il falloit charger le

payfan , & qu'il ne feroit rien s'il na-
voit rien à payer. Mais Texpérience dé-

ment chez tous les peuples du Monde
cette maxime ridicule. Ceft en Hol-
lande ) en Angleterre , où le cultivateur

paye très-peu de chofe , Ôc fur-tout à

la Chine , où il ne paye rien , que la

terre eft le mieux cultivée. Au con-

traire 5 par-tout où le laboureur fe voiç

chargé à proportion du produit de fon

champ, il le laide en friche, ou n'en

retire exadement que ce qu'il lui faut

pour vivre. Car, pour qui perd le fruit

de fa peine, c'eft gagner, que de ne rien

faire ; 6c mettre le travail à l'amende ,

eft un moyen fort Singulier de bannir la

parelfe.

Si l'on dit que rien n'eft (i dangereux
qu'un impôt payé par l'acheteur, ce qui

fe fait cependant à la Chine , le pays du
Monde où les impôts font les plus forts

& le mieux payés, comment ne voit-

on pas que le mal eft cent fois pire çn-^
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core 5 quand cet impôt efl payé par le cul-

tivateur même. N'eft-ce pas attaquer la

fubfiftaiice de l'Etat , jufques dans fa

fource? N efl-ce pas travailler auiïî di-

redlement qu'il eft poffible à dépeupler

le pays, ôc par conféquent à le ruiner à
la longue ? Car il n'y a point, pour une
Nation , de pire difette que celle d'hom-,

mes.

De la Population.

QU E L eft le figne le plus fur de k
confervation ôc de la profpérité

d'un Etat ? C'eft le nombre & la popu-
lation de Tes membres. Toutes chofes

d'ailleurs égales , le gouvernement fous

lequel , fans moyens étrangers , fans

naturalifation , fans colonies , les ci-

toyens peuplent & multiplient davan-

tage 5 efl infailliblement le meilleur : ce-

lui par lequel un peuple diminue Se dé-

périt, eft le pire. Calculateurs , comptez

,

mefurez , comparez.

On doit juger, par le même principe,

des fiècîes qui méritent la préférence

pour la proipérité du genre humain.
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On a trop admiré ceux où Ton a vil

fleurir les lettres & les arts, fans péné-

trer l'objet fecret de leur culture, fans

€n condderer le funefte effet. Ne verrons-

nous jamais, dans les maximes des livres,

i'intérêt groffier qui fait parler les au-

teurs ? Non ; quoi qu ilsen puiflentdire ,

quand , malgré fon éclat , un pays fe dé-

peuple , il n'eft pas vrai que tout aille

bien ; Se il ne fufîît pas qu un Poète ait

cent mille livres de rente pour que fon

fiècle foit le meilleur de tous. Quand
Augufte porta des loix contre le céli-

bat , ces loix montroient déjà le déclin

de Tempir^ Romain. En un mot , dans

tout pays qui fe dépeuple , l'Etat tend

à fa ruine *, Se le pays qui peuple le plus

,

fût-il le plus pauvre, eft infailliblement

le mieux gouverné.

Des Plaisirs de la Campagne.

IEs gens de ville ne fçavent pas aî-

j mer la campagne -, ils ne fçavent pas

Tnême y être; à peine , quand ils y font

,

fçavent-ils ce qu'on y fait. Ils en dédai-

gnent les travaux , les plaifirs ; ils les
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ignorent : ils font chez eux comme en
pays étranger : je ne m'étonne pas qu'ils

s*y déplaifent. Il faut être villageois, ou
n'y point aller 5 car qu'y va-t-on faire ?

Les habitans de Paris , qui croient aller

a la campagne , n'y vont point : ils por-

tent Paris avec eux. Les chanteurs, les

beaux-efprits, les auteurs, les parafites,

font le cortège qui les fuit. Le jeu , la

mufîque, la comédie, y font leur feule

occupation \ s'ils y ajoutent quelquefois

la chalTe , ils la font fî commodément
qu'ils n'en ont pas la moitié de la fati-

gue ni du plaifîr. Leur table efl couverte

comme à Paris -, ils y mangent aux mê-
mes heures ; on leur y fert les mêmes
mets avec le même appareil ; ils n'y font

que les mêmes chofes ; autant valoit y
reflet: car, quelque riche qu'on puifle

être , & quelque foin qu'on ait pris , on
fent toujours quelque privation; & l'on

ne fçauroit apporter avec foi Paris tout

entier. Aind cette variété qui leur eft (î

chère, ils la fuient -, ils ne connoiflent

jamais qu'une manière de vivre, & s'en

ennuient toujours.

L A fimplicité de la vie paftorale Se

champêtre a toujours quelque chofe qui
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touche. On ne peut fe dérober à la

douce illufîon des objets qui fe préfen-

tent jon oublie fon fiècle & fes contem-
porains ; on fe tranfporte au tems des

Patriarches. O tems de l'amour & de

Tinnocence , où les hommes étoient fini-

pies & vivoient contens'.O Rachel , fille

charmante& fi conflamment aimée ; heu-

reux celui qui , pour t'obtenir , ne re-

gretta pas quatorze ans d'efclavage ! O
douce élève de Noémi ', heureux le bon
vieillard dont tu réchaufFois les pieds &
le cœur ! Non , jamais la Beauté ne règne

avec plus d'empire qu'au milieu des foins

champêtres. CelVlà que les grâces fi^nt

fur leur trône , que la fimplicité les pare,

que la gaieté les anime, ôc qu'il faut les

adorer malgré foi.

1^'

CHAPITRE IV
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p C H A P I T R E IV.

LITTERATURE, SCIENCES

ET ARTS.

Des Langues.

LE s langues, en changeant les fi-

gues 5 modifient aulTî les idées qu'ils

repréfentent; les têtes fe forment fur

les langages; les penfées prennent la

teinte des idiomes. La raifon feule efl

commune; l'efprit en chaque langue a

fa forme particulière : différence qui

pourroit bien être en partie la caufe oui

l'effet des caradleres nationaux; &c ce

qui paroît confirmer cette con;e6lure,

efl que, chez toutes les Nations du Mon-
de, la langue fuit les viciflitudes des

mœurs. Se fe conferve ou s'altère com-
me elles.

La langue Françoife efl, dit-on, la plus

chafle des langues ; je la crois, moi , la

O
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plus obfcène: car il me femble que la

chafteté d'une langue ne confifte pas à

éditer avec foin les tours déshonnêres,

mais à ne les pas avoir. En efFet , pour ^

les éviter , il faut qu'on y penfe -, 8c W
n'y a point de langue où il foit plus dif-

ficile de parler purement en tout fens,

que la Françoife. Le ledeur , toujours

plus habile à trouver des fens obfcènes,

que l'Auteur à les écarter, fe fcanda-

life & s'effarouche de tout. Comment ce

qui pafle par des oreilles impures, ne con-

traâeroit-il pas leur fouillure? Au con-
traire, un peuple de bonnes moeurs a

des termes propres pour toutes chofes;

ôc ces termes font toujours honnêtes

,

parce qu'ils font toujours employés hon-
nêtement. Il eft impofîîble d'imaginer

un langage plus modefle , que celui de la

Bible, prccifément parce que tout y eft

dît avec naïveté. Pour rendre immo-
deiles les mêmes chofes, il fufîit de les

traduire en François.

L*AccENT eft l'ame du difcours; il

lai donne le fentiment Ôc la vérité. Se

piquer de n'en point avoir, c'eft fe pi-

quer d'ôter aux phrafes leur grâce Se

leur énergie. L'accent ment moins que

la parole, C'eft peut-être pour cela , que
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les gens bien élevés le craignent tant.

Ceft de Tufage de tout dire fur le mê-
me ton qu'eft venu celui de perfiffler les

gens fans qu*ils le Tentent. A Taccenc

profcrit fuccedent des manières de pro-

noncer ridicules , afFe6lées , de fujettes à

la mode , telles qu'on les remarque fur-

tout dans les jeunes gens de la Cour.

Cette afFedbation de parole Se de main-
tien eft ce qui rend généralement l'abord

du François repouffant Se défagréable

aux autres Nations. Au lieu de mettre

de Taccent dans Ton parler , il y met de
l'air. Ce n eft pas le moyen de prévenir

en fa faveur.

Le penfer mâle des âmes fortes leur

donne un idiome il particulier, que les

âmes ordinairesn'ont pas même la gram-
maire de cette langue.

Pour peu qu'on ait de chaleur dans

Tefpric, on a befoin de métaphores Se

d'exprellîons figurées pour fe faire en-

tendre-, Se il n'y a qu'un Géomètre Se

un fot 5 qui pui tient parler fans figures.

Une des erreurs de notre âge eft

d'employer la raifon trop nue , comme
(îles hommes n'étoient qu'efprit. En né-
gligeant la langue des fignes qui parlent

à L'imagination, Ton a perdu le plus

O ij
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énergique des langages. L'imprefîion de
la parole eft toujours foible , & l'on parle

au coeur par les yeux bien mieux que par

les oreilles. En voulant tout donner au

raifonnement, nous avons réduit en mots

les préceptes -, nous n'avons rien mis dans

les adions. La feule raifon n'eft point

active 3 elle retient quelquefois, rare-

ment elle excite j Se jamais elle n*a rien

fait de grand. Toujours raifonner eft la

manie des petits eiprits. Les âmes fortes

ont bien un autre langage : c'eft par ce

langage qu'on perfuade ôc qu'on fait

agir.

3'oBSERVE que, dans les fiècles mo-
dernes , les hommes n'ont plus de prife

les uns fur les autres , que par la force

ôc l'intérêt •, au lieu que les Anciens agif i

foient beaucoup plus par la perfuafion ,

parles affeétions de l'ame, parce qu'ils

ne négligeoient pas la langue des figues^

Toutes les conventions fe pafToient avec

folemniré pour les rendre inviolables:

avant que la force fût établie, les Dieux
étoient les Magiftrars du genre humain ;

c'eft par-devant eux , que les particuliers

faifoient leurs traités , leurs aUiances

,

prononçoient leurs promefies ; la face de

la terre étoit le livre où s'en confer-
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voient les archives. Des rochers , des

arbres, des monceaux de pierres con--

facrés par ces ades, & rendus refpec-

tables aux hommes barbares, écoienc les

feuillets de ce livre ouvert fans celTe à

tous les yeux. Le Puits du ferment ^ le

Puits du vivant & voyant^ le vieux Chêne

de Mambré , le Monceau du témoin , voilà

quels étoient les monumens grofîîers,

mais augurtes, de la fainteté des con-
trats ; nui n'eût ofé d'une main facrilége

attenter à ces monumens j <S^ la foi des

hommes étoit plus ailurée par la garan-

tie de ces témoins muets , qu'elle ne l'eft

aujourd'hui par toute la vaine rigueur

des loîx.

Dans le o-ouvernement , Taufiufte

appareil de la Puifiance Royale en im-
pofoit aux Sujets. Des marques de di-

gnité, un trône, un fceptre, une robe

de pourpre, une couronne, un bandeau,
étoient pour eux des chofes facrées. Ces
fîgnes refpedés leur rendoient vénéra-

ble l'homme qu'ils en voyoient orné :

fans foldats, fans menaces, fi-tôt qu'il

parloit, il étoit obéi.

Le Clergé Romain les a trcs-habiîe-

mentconfervés, &, àfon exemple, quel-

ques Républiques, entr'autres celle de
Oiij
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Venife. Aufïî le gouvernement Véni-
tien, malgré la chute de l'Etat, jouit-il

encore , fous l'appareil de fon antique

majefté , de toute TafFedion , de toute

l'adoration du peuple *, & après le Pape
orné de fa Tiare , il n'y a peut-être ni

Roi , ni Potentat , ni homme au monde
auffî refpedé que le Doge de Venife,

fans pouvoir, fans autorité, mais rendu
facré par fa pompe, & paré , fous fa corne
ducale , d'une coefFure de femme. Cette
cérémonie du Bucentaure, qui fait tant

rire les fots , feroit verfer à la populace
de Venife tout fon fang pour le main-
tien de fon tyrannique gouvernement.

Ce que les Anciens ont fait avec l'é-

loquence 5 eft prodigieux ; mais cette élo-

quence ne confiftoit pas feulement en
beaux difcours bien arrangés-, & jamais

elle n'eut plus d'effet, que quand l'Ora-

teur parloir le moins. Ce qu'on difoit le

plus vivement ne s'exprimoit pas par des

mots, mais par des fignes; on ne le di-

foit pas , on le montroit. L'objet qu*on
cxpofe aux yeux ébranle l'imagination ,

excite la curiofité , tient l'efprit dans

l'attente de ce qu'on va dire; 8c fouvent

cet objet feul a tout dit. Trafibule Se

Tarquin coupant des têtes de pavots.
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Alexandre appliquant Ton fceau fur la

bouche de Ton favori , Diogcne mar-
chant devant Zenon, ne parloient-ils

pas mieux que s'ils avoient fait de longs

difcours? Quel circuit de paroles eue

auiïi bien rendu les mêmes idées? Da-
rius 5 engagé dans la Scythie avec fou

armée, reçoit de la part du Roi des

Scythes un oifeau, une grenouille, une
fouris & cinq flèches. UAmbafladeur
remet Ton préfent , Se s'en retourne fans

rien dire. De nos jours cet homme eût

paffé pour fou. Cette terrible harangue

fut entendue ^ 8z Darius n'eut plus grande

hâte, que de regagner Ton pays comme
il put. Subftituez une lettre à ces fi-

gnes", plus elle fera menaçante , & moins

elle efFraiera : ce ne fera qu'une fanfa-

ronade dont Darius n'eût fait que rire.

Que d'attention chez les Romains à

la langue des fignesl des vêtemens di-

vers, félon les âges, félon les condi-

tions ; des toges, des fayes, des prétex-

tes, des bulles, des laticlaves, des chaî-

nes , des lideurs , des faifceaux , des ha-
ches, des couronnes d'or, d'herbes, de
feuilles-, des ovations, des triomphes

j

tout chez eux étoit appareil , repréfen-

tâtion, cérémonie; & tout faifoit im-
O iv
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prefîion fur les cœurs des citoyens. îl

importoit à l'Etat que le peuple s'afTem-

blât en tel lieu plutôt qu'en tel autre;

qu'il vît ou ne vît pas le Capitule ; qu'il

fût ou ne fût pas tourne du côté du Sé-

nat 5 qu'il délibérât tel ou tel jour par

préférence. Les accufés changeoienc

d'habit 5 les Candidats en cliangeoient j

les Guerriers ne vantoient pas leurs ex-

ploits ; ils montroient leurs blefTures.

A la mort de Céfar, j'imagine un de
nos Orateurs voulant émouvoir le peu-

ple, épuifer tous les lieux communs de
î'art, pour faire une pathétique defcrip-

tion de Tes plaies, de fonfang^de Ton ca-

davre. Antoine, quoiqu'éloquent,ne dit

point tout cela: il fait apporter le corps.

Quelle rhétorique!

Des Sçavans.

LA plupart des Sçavans le font à la

manière des enfans. La vafte érudi-

tion réfulte moins d'une multitude d'i-

dées, que d'une multitude d'images. Les
dates, les noms propres, les lieux, tous les

objets ifolés ou dénués d'idées fe retien-



Diverses. 311

nent Uniquement par la mémoire des fî-

gnes \ Se rarement ie rappelle-t-on quel-

qu'une de ces choies , fans voir en même
cems le recio ou le verfo de la page oà on
Ta lue 5 ou la figure fous la quelle on la vit

la première fois. Telle écoit à-peu-près

la fcience à la mode des (iccles derniers.

Celle de notre fiécle eft autre chofe ; ou
n'étudie plus , on n'obferve plus , on rêve,

& Ton nous donne gravement pour delà

philofophie, les rêves de quelques mau-
v^ifes nuits.On me dira que Je rêve aulîî

.;

j'en conviens : mais , ce que les autres

n'ont gardede faire, je donne mes rêves

pour des rêves , laiflant chercher aux Lec-

teurs s'ils ont quelque chofe d'utile aux
sens éveillés.

S'il eft bon que de grands génies mC-
truifent les hommes , il faut que le Vul-

gaire reçoive leurs inftrudions: fi cha-

cun fe mêle d'on donner, qui les voudra
recevoir? Les 6oiteux,dh Montaigne,

font mal-propres aux exercices du corps i

& aux exercices de Vefprit^ les âmes boi-

teuses. Mais en ce fiècle fçavant, on ne
voit que boiteux vouloir apprendre à
marcher aux autres. Le peuple reçoit les

écrits des Sages pour les juger , & non
Ov
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ponr s'inftruire : jamais on ne vit tant de
DandinSé

Peuples , fçacliez donc une fois

que la Nature a voulu vous préferver

de la fcience , comme une mère arrache

une arme dangereufe des mains de Ton

•enfant *, que tous les fecrets c[u'elle vous

cache font autant de maux dont elle vous

garantit , & que la .peine que vous trou-

vez à vous inftruire , n'eft pas le moindre
de Tes bienfaits.

La fcience eft , dans la plupart de ceux

qui la cultivent , une monnoie dont on
fait grand cas; qui cependant n'ajoute

au bien-être, qu'autant qu'on la commu-
nique 5 & n'eft bonne que dans le com-
merce. Otez à nos Sçavans le plaifîr de

fe faire écouter , le fçavoir ne fera rien

pour eux.Ilsn'amaflent dans le cabinet,

que pour répandre dans le Public ; ils ne
veulent êtrefages qu*aux yeux d'autrui;

^ ils ne fe foucieroientplus de l'étude,

s'ils n'avoient plus d'admirateurs. C'eft

ainfî que penfoitSénèque lui-même. Si

ton me donnoit, dit-il, lafcience ^ à con-

dition de ne la pas montrer ^ je nen vou-

drois point. Sublime Philofophie, voilà

donc ton ufage !
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Quand je vois un homme épris de
Tamour des coniioiirances Te lailTer fé-

duire à leur charme , & courir de Tune
à l'autre faiis fçavoir s'arrêter, je crois

voir un enfant fur le rivage, amafîant des

coquilles, & commençant par s*en char-

ger ; puis, tenté par celles qu'il voit en-

core, en rejetter , en reprendre , jufqu'à

ce qu'accablé de leur multitude, ôc ne
fçachant plus que choifir , il finilTe par

tout jetter , & retourne à vuide.

Il eft de la dernière évidence , qu'il y
a plus d'erreurs dans l'Académie des

Sciences , que dans tout un peuple de
Hurons.

Ces grands Philofophes qui pofTedent

toutes les grandes fciences dans un degré

cminent, feroient rrès-furpris d'appren-

dre qu'ils ne içavent rien: mais je ferois

bien plus furpris moi-même, fi ces hom-
mes qui fçavent tant de chofes ,fçavoienc

jamais celle-là.

L A CcÏQnce de quiconque ne croit

fçavoir que ce qu'il fçait, fe réduit à

bien peu de chofe.

o

O vi
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Du G o u T.

P Lu s on va chercher loin les défi-

nitions du goût, & plus on s'égare.

Le goût n'eft que la faculté de juger de

ce qui plaît/-' ou déplaît au plus grand

nombre ; fortez de-là , voim ne fçavez

plus ce que c*eft que le goût. Il ne s'en^

fuit pas qu'il y ait plus de gens de goût

que d'autres-, car bien que la pluralité

juge fainement de chaque objet, il y a

peu d'hommes qui jugent comme elle

fur tous -, 3c bien que le concours des

goûts les plus généraux fafTe le bon goût

,

il y a peu de gens de goût : de même
qu'il y a peu de belles perfonnes , quoi-

que l'alfemblage des traits les plus con>
niuns faffe la beauté.

L E goût eil: naturel à tous les hom-
mes : mais il ne l'ont pas tous en même
mefure -, il ne fe développe pas dans tous

au même degré; Se dans tous il eft fujet à

s'altérer par diverfes caufes. La mefure
du goût qu'on peut avoir , dépend de la

fenfibilité qu'on a reçue -, fa culture Se

fa forme dépendent des fociétés où l'on

a vécu. Dans les fociétés où l'inégalité
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eu: trop grande, où l'opinion domine
fans modération , où règne la vanité pluô

que la volupté , la mode étouffe le goût

,

éc Von ne cherche plus ce qui plaît , mais

ce qui diftingue : alors il n'efl: plus vrai

que le bon goût eft celui du plus grand

nombre. Pourquoi cela 3 Parce que là

multitude n'a plus de jugement à elle ;

qu'elle ne juge plus que d'après ceux

qu'elle croit plus éclairés qu'elle , &
qu'elle approuve^ non ce qui eft bien,

mais ce qu'ils ont approuvé.

G EST fur-tout dans le commerce des

deux fexes, que le goût , bon ou mau-
vais, prend la forme -, fa culture eft uli

effet néceflaire de l'objet de cette fo-

ciétc. Mais quand la facilité de jouir at-

tiédit le defir de plaire , le goût doit dé-

générer -, & c'eft-là , ce me femble , une

raifon des plus fenfibles pourquoi le bon
goût tient aux bonnes mœurs.

Consultez le goût des femmes dans

les chofes phyfiques Se qui tiennent au

jugement des fens ; celui des hommes
dans les chofes morales 6c qui dépen-

dent plus de l'entendement. Quand les

femmes fe borneront aux chofes de leur

compétence , elles jugeront toujours bien.

Les Auteurs qui confukent les fcavantcs
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fur leurs ouvrages , font toujours furs

d*être mal confeillés : les galaiis qui les

confultent fur leur parure > font toujours

ridiculement mis.

L E goût fe corrompt par une déli-

cateffe excelîive , qui rend fenfible à des

chofes que le gros des hommes n'apper-

çoit pas. Cette délicatede mené à Tef-

prit de difcufîîonj car plus on fubtilife les

objets, plus ils fe multiplient : cette fub-

tilité rend le tad plus délicat & moins

uniforme. Il fe forme alors autant de

goûts qu'il y a de têtes.

I L y a une certaine (implicite de goût

qui va au cœur , ôc qui ne fe trouve que

dans les écrits des Anciens. Dans l'élo-

quence , dans la poéfie , dans toute ef-

pece de littérature , on les trouve , com-
me dansl'liiftoire, abondansen chofes,

& fobres à juger Nos Auteurs au con-

traire difent peu & prononcent beau-

coup. Nous donner fans ceSh leur ju-

gement pout loi 5 n*efl: pas le moyen de

former le nôtre. La différence des deux

goûts fe fait fentir dans tous les monu-
mens & jufques fur les tombeaux. Les

nôtres font couverts d'éloges; fur ceux

des Anciens on lifoit des faits.

Sia , viator ; heroem cctlcas.
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Quand jaurois trouvé cette épicaphe

fur un monument antique , j'aurois d*a-

bord deviné qu elle étoit moderne ; car

rien n'eft Ci commun que des héros par-»

mi nous , mais chez les Anciens ils étoienc

rares. Aulieu de dire qu'un homme étoic

un héros , ils auroient dit ce qu'il avoic

fait pour Têtre. A Tépitaphe de ce héros ,

comparez celle de TefFéminé Sardana-

pale:

J'ai bâti Tarfe 8c Anchiale en un jour ,

Et maintenant je fuis mort.

Laquelle dit plus à votre avis ?

Notre ftyle lapidaire avec Ton enflure ,

n'efl: bon qu^àfoufïler des nains. Les An-
ciens montroient les hommes au naturel;

&ron voyoit que c'étoient des hommes,
Xénophon honorant la mémoire de quel-

ques Guerriers tués en trahifon dans la

retraite des dix mille: ils moururent

,

dit-il, irréprochables dans la guerre ôc

dans l'amitié. Voilà tout : mais confîdé-

rez 5 dans cet éloge (î court Se Ci fini-

pîe, de quoi l'Auteur avoit le cœur
plein. Malheur à qui ne trouve pas cela

ravi (Tant î On lifoit ces mots gravés fur

un marbre aux Thermopyles:
Passant , va dire à Sparte que nous

fomme^ morts ici ^our obéir àjesfaintes

loix*
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O N voit bien que ce n*efl pas TAca-

demie des Infcriptions qui a compofé
celle-là*

L E bon n'eft que le beau mis en ac*

tien; l'un tient intimement à l'autre ; &
ils ont tous deux une fource commune
dans la Nature bien ordonnée. Il fuit de

ce principe , que le goût fe perfedionne

par les mêmes moyens que la fageffe ,

ôc qu'une ame bien touchée des charmes

de la vertu , doit à proportion êtreauflî

fenfible à tous les autres genres de beauté.

On s'exerce avoir comme à fentirjou

plutôt une vue exquife n'eft qu'un fen-

timent délicat Se fin. Ceil: ainfi qu'un

peintre , à l'afpeél: d'un beau payfage ,

ou devant un beau tableau , s'extafîe à

des objets qui ne font pas même remar-

qués du rpes5lateur vulgaire. Combien de

chofes qu'on n'appercoit que par fenti-

ment , & dont il eft impoflible de ren-

dre raifon ! Combien de ces je ne fcaîs

quoi 5 qui reviennent (i fréquemment Se

dont le goût feul décide î Le goût efl: en

quelque manière le microfcope du ju-

gement -, c'eft lui qui met les petits ob-

jets à fa portée j Se Tes opérations com-
mencent où s'arrêtent celles du dernier.

Que faut -il donc pour le cultiver?
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S*exercer à voir ainfi qu'à fentir , &z h

juger du beau par infpedion comme du

bon par feiitiment.

Les hommes ne font rien de beau que

par imitation. Tous les vrais modèles

du goût font dans la Nature. Plus nous

nous éloignons du maître , plus nos ta-

bleaux font défigurés. Ceft alors des

objets que nous aimons , que nous tirons

nos modèles j Se le beau de fantaihe,

fujet au caprice Se à l'autorité , n'eft plus

rien que ce qui plaît à ceux qui nous

guident, c'efl-à-dire , auxartiftes, aux

grands, aux riches. Ce qui les guide eux-

mêmes, eft leur intérêt ou leur vanité;

ceux-ci, pour étaler leurs richeffes, Se

les autres, pour en profiter, cherchent à

Tenvi de nouveaux moyens de dépenfe.

Par-là le grand luxe établit fon empire ,

& fait aimer ce qui eft difficile Se coû-

teux; alors le prétendu beau, loin d'i-

nViter la Nature , n eft tel qu'à force de

la contrarier. Voilà comment le luxe ôc

le mauvais goût font inféparables. Par-

tout où le goût eft difpendieux , il eft

faux.

Il n*y a pas peut-être à préfent un

lieu policé fur la terre, où le goûtgé-
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néral foit plus mauvais qu*à Paris. Ce-
pendant c'eft dans cette capitale , que le

bon goût fe cultive ; & il paroît peu de
livres eftimés dans l'Europe , dont l'Au-

teur n'ait été fe former à Paris. Ceux qui

penfent qu'il fufïîc de lire les livres qui

s'y font, le trompent \ on apprend beau-
coup plus dans la converfation des Au-
teurs, que dans leurs livres ;& les Auteurs

eux-mêmes ne font pas ceux avec qui

l'on apprend le plus. C'eft l'efprit des

fociétésqui développe une tête penfante,

& qui porte la vue auflî loin qu'elle peut

aller. Si vous avez une étincelle de gé-

nie, allez paffer une année à Paris. Bien-

tôt vous ferez tout ce que vous pouvez
être , ou vous ne ferez jamais rien.

Le goût aime à créer , à donner feu!

la valeur aux chofes. Alitant la loi de
la mode eft inconftante ^ ruineufe , au-

tant la (iQnxïQ eft œconôme & durable.

Ce que le bon goût approuve une fois,

eft bien \ s'il ell: rarement à la mode , en

revanche il n'eft jama s ridicule; & dans
fa modefte fîmplicité il tire de la con-
venance des chofes àes règles inaltéra-

bles & fûres qui reftenc quand] les mo-
des ne font pas.
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L*AM0UR des modes eft de mauvais

'goût, parce que les vifages ne changent

pas avec elles , & que la figure reftant

la même, ce qui lui ued une fois , lui Cieà

toujours. Ce font prefque toujoufs les

laides perfonnes qui amènent les mo*
des , auxquelles les belles ont la bétife de

s'afTujettir,

L* E R R E u R des prétendus gens de

goût eft de vouloir de l'art par-tout , &
de n*étre jamais contens que l'art ne pa-

roifTe-, au lieu que c*eft à le cacher , que

confifte le véritable goût , fur-tout

quand il eft queftion des ouvrages de la

Nature.

Que (îgnifient ces terreins fi vaftes&

fi richement ornes, fmon la vanité du

propriétaire «S<: de l'artifte , qui , toujours

-empreffés d'étaler , Tun fa richeftè, l'au-

tre fon talent , préparent à grands fraix

de l'ennui à quiconque voudra jouir de

leur ouvrage? Un faux goût de gran--

deur qui n eft point fait pour Thomme

,

empoifonne fes plaifirs. L*air grand eft

toujours trifte: il fait fonger aux mife-

res de ce lui qui rafFeâ:e. Au milieu de

fes parterres Se de fes grandes allées , fon

petit individu ne s'aggrandit point: u«
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arbre de vingt pieds le couvre comme
un de foixante; il n'occupe jamais que*

les trois pieds d'efpacej & fe perd com-
me un ciron dans fes immenfes poiref-

fions.

I L y a un autre goût diredement op-
pofé à celui-là, ôc plus ridicule encore,
en ce qu il ne laifle pas même Jouir de la

promenade pour laquelle les jardins font

faits. Cefi celui de ces petits curieux

,

de ces petits fleuri {les qiîi fe pâment à
Tafpeâ: d^une renoncule , &z fe profter-

iient devant des tulipes. Ce goût,
quand il dégénère en manie, a quelque
chofe de petit Se de vain, qui le rend
puérile &c ridiculement coûteux. L'au-
tre, au moins, a de la nobleffe, de la

grandeur & quelque forte de vérité:

mai qu'eft-ce que la valeur d'une patte

,

ou d'un oignon qu'un infeéte ronge ou
détruit peut-être au moment qu'on le

marchande , ou d'une fleur précieufe à
midi , Ôc flétrie avant que le foîeil foie

couché? Qu'efl-ce qu'une beauté con-
ventionnelle , qui n'eft fenfible qu'aux
yeux des curieux. Se qui n'eft beauté,
que parce qu il leur plaît qu'elle le foit?

Le tems peut venir qu'on cherchera dans
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les fleurs tout le contraire de ce qu'on

y cherche aujourd'hui , ôc avec autanc

de rai Ton.

L E goût des points de vue & des loin-

tains vient du penchant qu'ont la plu-

part des hommes à.ne fe plaire qu'où ils

ne font pas. Ils font toujours avides de
ce gui efl: loin d'eux ; & l'artiile qui

ne Icait pas les rendre alTez contens de
ce qui les entoure , fe donne cette ref^

fource pour les amufer. Mais l'homme
dégoût, qui vit pour vivre, qui fçait

jouir de lui-même, qui cherche les plai-

fîrs vrais & fimples , 3c qui veut fe faire

une promenade k la porte de fa maifon,
n'a point cette inquiétude ; & quand il

eft bien ou il eft, il ne fe foucie point

d'être ailleurs.

La magnificence coniifle moins dans

la richelfe de certaines chofes, que dans

un bel ordre du tout, qui marque le

concert des parties Se l'unité d'intentioa

de l'ordonnateur. Il y a de la înagnifi-

cence dans la fymmécrie d'un grand pa-

lais ; mais il n'y en a point dans une
foule de maifons confufémenr entaiTées

;

il y a de la magnificence dans l'unifor-

me d'un Régiment en bataille j il n'y en
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a point dans le peuple qui le regarde

,

quoiqu'il ne s*y trouve peut-être pas un
feul homme, dont Thabit en particulier

ne vaille mieux que celui d*un foldat.

En un mot , la véritable magnificence

iVeft que Tordre rendu fenfible dans le

grand : ce qui fait que de tous les fpec-

tacles imaginables , le plus magnifique

eft celui de la Nature

De l' É t u d e.

LE T u D E ufe la machine , épuife les

efprits, détruit la force, énerve le

courage : Se cela feul montre aflfez qu'elle

n'eft pas faite pour nous.

Si la Nature nous a deftinés à être

fainsjj'ofe prefque alTurer que l'état de

réflexion efl: un état contre nature , Ôc

que l'homme qui médite eft un animal

dépravé.

Nos premiers maîtres de philofophie

font nos pieds , nos mains , nos yeux.
Subflituer des livres à tout cela, ce n'eft

pas nous apprendre à raifonner; c*eft

nous apprendre à nous fervir de la rai-



Diverses. 355

fbii d'autrui ; c*eft nous apprendre à

beaucoup croire , & à ne jamais rien

fçavoir.

L E charme de Tétude rend bien-tôt

infipide tout autre attachement. De plus,

à force d^obferver les hommes , le Phi-

lofophe apprend à les apprécier félon

leur valeur j & il eft difficile d*avoir bien

de TafFedion pour ce qu*on méprife.

Bien-tôt il réunit en fa perfonne touc

Tintérêt que les hommes vertueux par-

tagent avec leurs femblables : fon mé-
pris pour les autres tourne au profit de
Ion orgueil : fon amour -propre aug-

mente en même proportion que fon in^-

difference pour le refte de Tunivers. La
famille , la patrie , deviennent pour lui

des mots vuides de fens : il n'eft ni pa-

rent , ni citoyen , ni homme; il eft Phi-

lofophe.

E N même tems que la culture des

fciences retire en quelque forte de la

prefTe le coeur du Philofophe , elle y
envase en un autre fens celui de l'hom-

me de lettres , Se toujours avec un égal

préjudice pour la vertu. Tout homme
•qui s*occupe des talens agréables , veut

plaire, être admiré , Se il veut être ad-

miré plus qu*un autre. Les applaudiile-
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mens publics appartiennent à lui feuhîe

dirois qu'il fait tout pour les obtenir ,

s'il ne faifoit encore plus pour en priver

fes concurrens. De-là naiflent , d'un coté

,

les rafinemens du goût & de la politeiTe,

vile & balTe flatterie ^ foins féduâ:eurs

,

infidieux , puériles , qui à la longue , rap-

pétiflent l'ame &c corrompent le cœur ;

Ôc de Tautre , les jaloufîes, les rivalités

,

les haines d'artiftes fî rénommés , la

perfide calomnie, la fourberie, la tra-

hifon, ôc tout ce que le vice a de plus

lâche Se de plus odieux. Si le Philofo»

phe méprife les hommes, Tartifte s*eii

fait bien-tôt méprifer; & tous deux con^

courent enfin à les rendre méprifables.

Ce s T de très-bon gré que je me fuis

jette dans l'étude ', Se ced de meilleur

cœur encore , que je l'ai abandonnée.

Je ne veux plus d'un métier trompeur

,

où l'on croit beaucoup faire pour la

fageffe, enfaifant tout pour la vanité.

Po u R ne rien donner à l'opinion, il

ne faut rien donner à l'autorité j la plu-

part de nos erreurs nous viennent bien

moins de nous que des autres, Ainfi ,

pour bien étudier, il faut étudier de foi-

même , ufer de fa raifon , Se non de celle

d*autrui. De cet exercice continuel il
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doit rcfulter une vigueur d'efprîc, Tem-

blable à celle qu'on donne au corps par

le travail ôc par la fatigue. Un autre

avantage efl: qu'on n'avance qu'à pro-

portion de fa force. L'efprir , non plus

que le corps, ne porte que ce qu'il peut

porter. Quand l'entendement s'appro-

prie leschofes avant de les dcpofer dans

la mémoire, ce qu'il en tire enfuite ed
à lui ; au lieu qu'en furchargeant la mé-
moire à fon infçu , on s'expofe à n'eu

jamais rien tirer qui lui foit propre.

De LALECTUREr

PEu lire, ôc beaucoup méditer fur Tes

ledures , ou , ce qui efl: la même
chofe , en caufer beaucoup avec Tes amis

,

efl: le moyen de les bien digérer. Je
penfe que, quand on a une fois l'enten-

dement ouvert par l'habitude de réflé-

chir , il vaut toujours mieux trouver de

foi-même les chofes qu'on trouveroit

dans les livres j c'efl: le vrai fecret de

les biea mouler à fa tête , ôc de Ce les

approprier ; au lieu qu'en les recevant

P



^iBi M-'A X I M E s^

telles qu on nous les donne , c'efl^ prèf-,

que toujours fous une forme qui n'efl

pas la nôtre.

Il y a cependant bien des gens à ,qui :

cette méthode feroit fort nuifible , & qui

ont betoin de beaucoup lire & peu mé-

diter-, parce qu'ayant la tête mal faite,,

ils ne raffemblent rien de fi mauvais , que

ce qu'ils produifent d'eux-mêmes.

En matière de Morale, il n'y a point

de ledure utile aux gens du monde*,

premièrement , parce que la multitude

des livres nouveaux qu'ils parcourent

,

Se qui difent tour-à-tour le pour Se le

contre , détruit l'effet de l'un par l'au-

tre 5 Se rend le tout comme non avenu.

Les livres choiiîs qu'on relit ne font

point d'effet encore : s'ils foutiennent les

maximes du monde, ils font fuperflus;

Se s'ils les combattent , ils font inutiles :

ils ttrouvent ceux qui les lifent , liés aux

vices de la fociété par des chaînes qu'ils

ne peuvent rompre. L'homme du mon-
de qui veut remuer un infiant fon ame
pour la remettre dans l'ordre moral

,

trouvant de toute part uneréfiftance in-

vincible , efl toujours forcé de garder

ou reprendre fa première fituationjbienr

toc découragé d'un vain effort , il ne le
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l-épete plus , de il s'accoutume à regar-

der la morale des livres comme un ba-

bil de gens oififs. Plus on s'éloigne des-

affaires des grandes villes , des nom-
breufes fociétés, plus les obftacles di-

minuent. Il eft un terme où ces obftacles

ceflent d'être invincibles^^ c'eR alors que
les livres peuvent avoir quelque utilité.

Quand on vit ifolé , comme on ne fe

hâte pas de lire pour faire parade de Tes

ledures , on les varie moins , on les mé-
dite davantage , ôc comme elles ne trou*

vent pas un i\ grand contre-poids au-
dehors, elles font beaucoup plus d'effet

au-dedans.

Pour juger de Tutilitc de fes lec-

tures , il faut fonder les difpofitions oiV

elles laiiïent l'ame. Quelle forte de bonté>

peut avoir un livre qui ne porte point
{qs leéleurs au bien?

L' A B u s des livres tue la fcience.

Croyant fcavoir ce qu'on a lu , on fe

croit difpenfé de l'apprendre. Trop de-

ledure ne fert qu'à faire de préfomp-
tucux ignorans. De tous les fiècles de lit-

térature, il n'y en a point eu où l'on lue

tant que dans celui-ci , Se point où l'on

fut moins fçavant j de tous les pays de
pij
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TEurope , il n'y en a point où Ton im-

prime tant d'hiftoires , de relations , de

voyages, qu en France, & point où Ton

connoilTe moins le génie & les mœurs

des autres Nations. Tant de livres nous

font négliger le livre du monde, ou, (î

nousy lifons encore, chacun fe tient à

fon feuillet. Laifibns donc la reflource

des livres qu'on nous vante, à ceux qui

font faits pour s*en contenter. Elle eft

bonne, ainfi que l'art deRaymond-Lulle,

pour apprendre à babiller de ce qu*on

ne fçait pas. Elle eft bonne pour drelTer

des Platons de quinze ans à plïilofo-

pher dans des cercles , ôc à inftruire une

compagnie des ufages de l'Egypte &
des Indes , fur la foi de Paul Lucas , ou

de Tavernier.

N o s écrits fe fentent de nos frivoles

occupations: agréables, fi Ton veut ,

mais petits & froids comme nos fenti-

mens, ils ont pour tout mérite ce tour

facile qu'on n'a «pas grande peine à don-

ner à des riens. Ces foules d'ouvrages

éphémères, qui naiffent journellement,

n'étant faits que pour amufer des fem-

mes, & n'ayant ni force ni profondeur,

v-olcnt tous de la toilette au comptoir.
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C'eftle moyen de récrire inceffamment
les mêmes 5 Ôc de les rendre toujours

nouveaux. On m'en citera deux ou trois

qui fervironc d'exceptions ; mais moi
j'en citerai cent mille qui confîrmeronjt

la règle. Ceft pour cela que la plupart

des productions de notre âge palferont

avec lui ; <S<: la poftérité croira qu'en fît

bien peu de livres dans ce même iiécle

où l'on en fçait tant.

En général, quiconque donne plus

de prix aux choies qu'aux paroles, pren-
dra plus de goût pour les livres des An-
ciens que pour les nôtres, par cela feul

qu'étant les premiers , les Anciens font

les plus près de la Nature, & que leur

p^énie eft plus à eux. Quoi qu'en aient pu
dire La Moue Se l'Abbé Terrajffon^ il

n'y a point de vrais progrès de raifbn

dans l'efpece humaine , parce que tout
ce qu'on gagne d'un côté , on le perd
de l'autre; que tous les efprits partent

toujours du même point, & que le tems
qu'on emploie à fçavoir ce que d'autres

ont penfé, étant perdu pour apprendre
à penfer foi-même , on a plus de lu-

mières acquires& moins de vigueur d'cC'

prit. Nos efprits font 3 comme nos bras,

P iij



exercés à tout faire avec des outils, ^
rien par eux mêmes. Plus nos outils

font ingénieux , plus nos- organes devien-

dient groi'îîers & mal-adroits ;& à force

de raifembler des machines autour de

jious 3 nous n'en trouvons plus en nous-

mêmes.
Celui qui aime la paix ne doit point

recourir à des livres -, c'efl le moyen de

ne rien finir. Les livres font des four-

ces de difputes intariiTables. Parcourez

rHifloire des peuples: ceux qui n'ont

point de livres ne difputent point.

A quoi bon une bibliothèque & une

gallerie , en fuppofant même que Ton

aime la leélure & que l'on fe connoiflè

en tableaux? On fçait que de telles col-

leOilons ne font jamais complettes, Ôc

;que le défaut de ce qui leur manque
donne plus de chagrin que de n'avoii

rien. En ceci l'abondance fait la mifere.

Il n'y a pas un faifeur de colle étions qui

lie Tait éprouvé. Quand on s'y connoit,

on n'en doit pohit faire : on n'a gucres

un cabinet à montrer aux autres , quand
on fcait s'en fèrvir pour foi.

On dit que le Calife Omar , confulté

/urce qu'il falloic faire de la bibliothe-
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que d'Alexandrie 5 répondit en ces ter-

mes \ji les livres de cette bibliothèque çon-

^titnnentdes chofes oppofées à rAlcoran^

ih font mauvais
-i
& il faut les brûler,

'S^ils ne contiennent que la docîrine de

tAlcorûn ^brûleries encore : ils font fu--

pcrflus. Nos Sçavans ont cité ce raifon-

nement comme le comble de rabfur-

-dîté. Cependant , fuppofez Grégoire le

'Crand à la place d^Omar , & TEvangile

fà la place de TAlcoran , la bibliothèque

auroit encore été brûlée-, & ce leroic

peut-être le plus beau trait de la vie de

cet illuftre Pontife.

De l'Histoire.

POuR connoîtreles hommes, il faut

les voir agir. Dans le monde on les

entend parler -, ils montrent leurs dif-

cours & cachent leurs adions ; mais dans
PHiftoire elles font dévoilées ; c'efl par
elles qu'on lit dans leurs coeurs, fans les

leçons de la Philofophie, & qu'on les-

juge fur les faits 3 leurs propos mêmes
aident à les apprécier : car comparanc

P iv
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ce qu'ils font à ce qu'ils difenr , on voit àk
fois ce qu'ils font ôc ce qu'ils veulent pa-

roîcre; plus ils fe déguilent, mieux on les

cûnnoîr.

Cette étude a cependant Tes dan-

gers, fesinconvéniens de plus d'une ef-

pece. Un des grand vices de l'Hiftoire

eft qu'elle peint beaucoup plus les hom-
mes par leurs mauvais côtés que par les

bons. Comme elle n'eft intéreffante que
par les révolutions & les cataftrophes

,

tant qu'un peuple croît &c profperc dans

le calme d'un paifible gouvernement,
elle n'en dit rien , elle ne commence à

en parler que quand , ne pouvant plus

fe fuffire à lui-même , il prend part aux

affaires de Tes voifins, ou les lailTe pren-

dre part aux fîennes ; elle ne l'illuftre

que quand il eft déjà fur Ton déclin >

toutes nos hifloires commencent où elles

devroient finir. Nous avons fort exac-

tement celle des peuples qui fe détrui-

fent ; ce qui nous manque eft celle des

peuples qui fe multiplient; ils font affez

heureux Se alTez fages, pour qu'elle n'aie

rien à dire d'eux ; ôc en efFet nous voyons,

même de nos jours, que les gouverne-

mens qui fe conduifent le mieux, fon>

ceux dont on parle le moins. Nous ne
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fçavons donc que le mal; à peine le

bien fait-il époque. Il n'y a que les mé-
dians de célèbres; les bons font ou-

bliés ou tournés en ridicule*, ôc voilà

comment THiftoire , ainfî que la Philo-

fophie, calomnie fans ceffe le genre hu-

main.

De plus , il s'en faut bien que les faits

décrits dansl'Hifloire , ne foient la pein-

ture exadle des mêmes faits tels qu'ils

font arrivés. Ils changent de forme dans

la tête de Thiftorien; ils fe moulent fui

fes intérêts-, ils prennent la teinte de les

préjugés. Qui eft-ce qui fçaît mettre

cxaélement le ledteur au lieu de la fcéne ,

pour avoir un événement tel qu'il s'eft

palTéî L'ignorance ou la partialité dé-

guifent tout. Sans altérer même un traie

niftorique, en étendant ou relTerrant des

circonftancesquis'y rapportent , que de

faces différentes on peut lui donner l

Mettez un même objet à divers points

de vue ; à peine paroitra-t-il le même

,

éc pourtant rien n'aura changé que l'œil

du fpedateur. Suffit-il , pour l'honneuc

de la vérité , de me dire un fait vérita-

ble 5 en me le faifant voir tout aucre-

jneat qu'il n'çft anWé ?

Pv
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On me dira que la fidélité de THif-
toire intéreile moins que la vérité des

mœurs ôc des caraderes-, pourvu que
le coeur humain foie bien peint, il im-
porte peu que les évcnemens foient ii-

-délement rapportés: car après tout,

ajoûte-t-on , que nous font des faits ar-

rivés il y a deux mille ans? On a rai-

foii, (î les portraits font bien rendus d'a-

près nature ; mais (î la plupart n'ont leur

modèle que dans l'imagination de Thif-

torien, n'ed-ce pas retomber dans l'in-

convénient qu'on vouloit fuir, 6c ren-

dre à l'autorité des écrivains ce qu'on

veut ôter à celle du maître ?

Je ne parle point de l'Hiftoire mo-
derne , non-feulement parce qu'elle n*a

plus de phyfionomie, & que nos hom-
mes fe relTembîent tous : mais parce que
nos hiftoriens , uniquement attentifs à

briller, ne fongent qu'à faire des por-

traits fortement coloriés, & qui fouvenc

ne repréfentent rien; témoin Davila^
Guicciardin , Strada^ Solis^ Machiavel

,

' êc quelquefois id r>^o// lui-même. Vertot

eft prefque le feul qui fçavott peindre

fans fai¥e de portraits. Généralement les

Anciens en font moins ^ mettent moins
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d*efprit & plus de fens dans leurs juge-

niens -, encore y a-t-il entr'eux un grand

choix à faire; & il ne faut pas d'abord

prendreles plus.judicieux, mais les plus

fimples. Je ne voudrois mettre dans la

main d'un jeune homme ni Polybe, ni

Sallufte, ni Tacite. Celui-ci eft le livre

des vieillards -, les jeunes gens ne font

pas faits pour Tentendre : il faut appren-

dre à voir dans les adions humaines les

premiers traits du cœur de Thomme,
avant que d'en vouloir fonder les- pro-

fondeurs ; il faut fcavoir bien lire dans

les faits , avant que de lire dans les ma-
ximes.

Thucydide eft, à mon gré, le vrai

modèle des hiftoriens: il rapporte les

faits , fans les juger -, mais il n'omet au-

cune des circonftances propres à nous

en faire juger nous-mêmes. Il met tout

ce qu'il raconte fous les yeux duledeur,

loin de s'interpofer entre les événemens

&: les ledeurs, il fe dérobe; on ne croit

plus lire, on croit voir. Malheureufe-

ment il parle toujours de guerre ; & Tcii

ne voit prefque dans fes récits, que la

chofe du monde la moins inftrudive ^

fcavoir .des combats. La retraite desdix-

Pv]
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mille, de les commentaires de Céfar

ont à-peu-près la même fagelTe & le me-
jne défaut*

Le bon Hérodote, fans portraits,

fans maximes, mais coulant , naïf, plein

de détails les plus capables d'intérellèr &
de plaire, feroit peut-être le meilleur

des hiftoriens , fi ces mêmes détails ne
dégénéroient fouvent en {implicites pué-

liïes plus propres à gâter le goût qu à

le former, H fauf du difcernement pour
le lire.

L'H I s T o I R E en général eft défec-

tifeufe , en ce qu'elle ne tient regiftre

que de faits fenfibles & marqués, qu*oii

peut fixer par des noms , des lieux , des

dates; mais les caufes lentes Se progref^

fîves de ces faits , lefquelles ne peuvent

s'afUgner de même , reftent toujours in-

connues. La guerre ne fait gnères que
inanifefter des évcnemens déjà détermi-

nés par des caufes morales que les hifto-^

riens fçavent rarement voir.

Ajoutez que l'hiftoire montre bien
plus les adtions que les hommes, parce

qu'elle ne faifît ceux-ci que dans cer-

tains momens choifis , dans leurs vête-

mens de parade j elle n'expofequerbom-;
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xne public qui s'eft arrangé pour être

vu. Elle ne le fuit point dans fa maifon »

dans la famille , au milieu de Tes amis >

elle ne le peint que quand il repréfente :

c*eft bien plusfon habit que fa pcrfonuc

qu'elle peint.

J'aimerois mieux la ledure des vies

particulières pour commencer l'étude du
cœur humain ; car alors l'homme a beau
fe dérober , l'hiflorien le pourfuit par-

tout -, il ne lui lailTe aucun moment de
relâche, aucun recoin pour éviter roeil"

pcrçant du rpeâ:ateur;&. c'efl quand Ton
croit mieux Te caxher, que l'autre le

fait mieux coiinoître. Ceux y dit Mon-
tagne 5 ^ui écrivent les vies , d'autantplus

qu ils s amufent plus aux conseils qu aux
évenemens , plus à ce qui fe pajfe au-de-

dans qu à ce qui arrive au-dehors ; ceux-

là me font plus propres : voilà pourquoi

ceji mon homme que Plutarque.

Il eft vrai que le génie des hommes
aflemblés ou des peuples y efl fort diffé-

rent du caraâ:ere de l'homme en parti-

culier, & que ce feroit connoître très-

imparfaitement le cœur humain , que de
ne pas l'examiner auffi dans la multi-

tude ; mais il n'efi pas moins vrai , qu^iî

faut commencer par étudier rhomme
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pour Juger les hommes , ôc que qui coll-

lîoîtroic parfaicemenc les peiichans de
chaque individu , 'pourroit prévoir tous

leurs efFecs combinés dans le corps du
peuple.

C'est encore aux Anciens qu il faut

recourir pour cette étude de Thomme,
par les raifons que fai déjà dites , 8c de
plus 5 parce que tous les dérails familiers

& bas, mais vrais Ôc caraélérifliques,

étant bannis du ftyle moderne, les hom-
mes font aufîî parés par nos Auteurs dans

leurs vies privées, que fur la fcène du
Monde. La décence, non moins févere

dans les écrits que dans les adions, ne

permet plus de dire en public, que ce

qu'elle permet d'y faire; comme x)n ne
peut montrer les hommes que repréfen-

tant toujours, on ne les connoît pas plus

dans nos livres que fur nos théâtres. On
aura beau faire ôc refaire cent fois la vie

dçs Rois, nous ivaurons plus de Suétone.

Plutartque excelle par ces mêmes
détails, dans lefquels nous n'ofôns plus

entrer. I! a une grâce inimitable à pein-

dre les grands hommes dans les petites

chofes; &c il eil: fi heureux dans le choix

de fes traits, que fouvent un mot, \m
fourlre , un geOre lui fufEt 'pour caràc-
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térifer Ton héros. Avec un mot plaifant»

Annibal raffure fon armée efïrayée, 6c

la fait marcher en riant à la bataille quf

lui livra l'Italie. Agéfilas à cheval fur

un bâton,me fait aimer le vainqueur d'un

grand Roi. Céfar traverfant un pauvre

village Se caufant avec fes amis, décelé

fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou-
loir qu'être égal à Pompée. Alexandre
avale une médecine & ne dit pas un feui

mot; c'eft le plus beau moment de fa

vie. Ariftide écrit fon propre nom fur

une coquille. Se juftifie ainfî fon fur-

nom. Philopémene, le manteau bas, cou-

pe du bois dans la cuifîne de fon hôte»

Voilà le véritable art de peindre ; la phy-

fionomie ne fe montre pas dans les grands

traits , ni le caradere dans les grandes

adions: c'efl dans les bagatelles que le

naturel fe découvre. Les chofes publi-

ques font ou trop communes ou trop

apprêtées; & c'eft prefque uniquemenr
à celles-ci, que la dignité moderne per-

met à nos Auteurs de s'arrêter.

Un des plus grands hommes du Ciècle

dernier fut inconteftablement M. de Tu-
renne. On a eu le courage de rendre fa

vie intérelTante par de petits détails qui

le font connoître & aimer ; mais com-
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bien s*eft-on vu forcé d*en fupprîmet
qui Tauroient fait coiiiioître & aimer
davantage ! Je n'en citerai qu'un , que je

tiens de bon lieu , ^ que Plutarque n eâc

eu garde d'omettre, mais que Ramfay
n'eût eu garde d'écrire, quand il Tauroit

feu.

Un jour d*été qu'il faifoit fort chaud

,

le Vicomte de Turenne en petite vefte

blanche & en bonnet étoit à la fenêtre

dans fon anti-chambre. Un de Tes gens

furvient,& 5 trompé par l'habillement,

le prend pour une aide de cuifuie , avec

lequel ce domeftique étoit familier. Il

s'approche doucement par derrière , &
d'une main qui n'étoit pas légère , lui

applique un grand coup fur les feffes.

L'homme frappé fe retourne à l'inftant.

Le valet voit en frémifTant le vifage de
fon maître II fe jette à genoux tout

éT^erdu. MoTifeigneur yfai cru que Citait

George , . . . Et quand c'eut été George ,

s'écrie Turenne en fe frottant le derrière,

il ne fallaitpasfrapperjifort. Hiftoriens ,

voilà donc ce que vous n'ofez dire ?

Mais vous vous rendez méprifables à
force de dignité. Pour toi, bon -jeune

homme , qui lis ce trait, & qui fens avec

attendriffement toute la douceur d'ame
qu'il montre , même dans le premier



Diverses. 355

mouvement , lis aulîî les periteifes de ce

grand-homme , dès qu'il étoic queflion

de fa naiirance & de Ton nom. Songe
que c'eftle même Turenne, qui afFedoic

de céder par-tout le pas à Ton neveu ,

afin qu'on vît bien que cet enfant étoit

le chef d'une maifon fouveraine. Rap-
proche ces contraftes , aime la Nature ,

meprife Topinion , & connois l'homme.

J E vois à la manière dont on fait lire

î'hiftoire aux jeunes gens , qu'on les tranf-

forme , pour ainfî dire , dans tous les

perionnages qu'ils voient; qu'on s'ef-

force de les faire devenir , tantôt Ci-

ceron , tantôt Trajan , tantôt Alexan-
dre*, de les décourager lorfqu'ils rentrent

dans eux-mêmes i de donner à chacun le

regret de n'être que foi. Cette méthode
a certains avantages dont je ne difcon-

viens pas ; mais il faut faire réflexion

que celui qui commence à fe rendre

étranger à lui-même 5 ne tarde pas à s'ou-

blier tout-à-fait.

Ceux qui difent quel'hiftoirela plus

intérefTante pour chacun eft celle de foii

pays, ne difent pas vrai. Il y a des pays

dont rhiftoire ne peut pas même être

lue , à moins qu'on ne foit imbécille, ou
négociateur. L'hiftoÏEe la plus intéref-

fante efl celle où Ton trouve le plus
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d'exemples, de mœurs, de caraderes de
toute efpecej en un mot, le plus d'iiif-

trudioiis. Ils vous diront qu'il y a au-

tant de tout cela parmi nous , que parmi
les Anciens -, cela neft pas vrai : ouvrez

leur hiftoire , ôc faites-les taire. Il y a

des peuples fans phyfîonomie auxquels

il ne faut point de peintres; il y a des

gouvernemens fans caradere , auxquels

il ne faut point d'hiftoriens , & où , fi-tôt

-qu'on fçait quelle place un homme oc-

cupe, on fçait d'avance tout ce qu'il y
•fera. Ils diront que ce font les bons hif-

toriens qui nous manquent*, mais de-

mandez-leur pourquoi? Cela n'efl: pas

vrai. Donnez matière à de bonnes hif-

toires. Se les bons Iriftoriens fe trouve-

ront. Enfin, ils diront que les hommes^
de tous les tems fe reiïemblent; qu'ils ont

vies mêmes vertus & les mêmes vices*,

qu*on n'admire les Anciens, que parce

qu'ils font anciens: cela n*eft pas vrai ,

non plus: car on faifoit autrefois de gran-

des cliôfes avec de petits moyens, Se Ton
fait aujourd'hui tout le contraire. Les An-

ciens étoient contemporains de leurs

hiftoriens , Se nous ont pourtant appris

à les admirer. Allarément , fî la poftcrité

admire les nôtres, elle ne l'aura pas

appris de nous.
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Des Romans*

LE s Romans font peut-être la der-

nière inllrudion qu*il refte à donner
à un peuple aiïez corrompu, pour que
toute autre lui foit inutile. Il feroit donc
à propos que la compofitionde ces for-

tes de livres ne fût permife qu'à des gens

honnêtes, mais fenfibles , dont le cœur
fe peignît dans leurs écrits ; à des Au-
teurs qui ne fufient pas au-defTus des

foibleiles de l'humanité , qui ne mon-
tralfent pas tout d'un coup la vertu dans

le Ciel , hors de la portée des hommes,
mais qui la leur f>iient aimer en la pei-

gnant d'abord moins auftere , & puis , du
fein du vice, les y fçuffent conduire in*

fenfiblement,

L' ON fe plasnt que les romans trou-

blent les têtes: je le crois bien. En mon-
trant fans ceiTe à ceux qui les lifent , les

prétendus charmes d'un état quin'eftpas

le leur , ils les féduifent , ils leur font

prendre leur état en dédain , Se en faire

un échange imaginaire contrecelui qu'on

leur fait aimer. Voulant être ce qu'on

n'eft pas , on parvient à fe croire autre

chofe que ce qu'on eft, & voilà com-
ment on devient fou. Si les romans u'of-
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froient à leurs ledeurs que des tableaux

d'objets qui les environnent , que des de-
voirs qu'ils peuvent remplir , que des

plaifîrs de leurs conditions, les romans ne
les rendroient point fous , ils les ren-
droient fages , parce qu'ils les inftrui-

îoient en les intéreflant , & qu'en de-
truifant les maximes faulTes&méprifa-
bles des grandes fociétés , ils les atcache-

xoient à leur état. A tous ces titres, un
roman, s'il eft bien fait, au moins s'il ell

utile , doit être fifïlé, haï, décrié par les

gens à la mode , comme un livre plat

,

extravagant, ridicule ; Se voilà comment
la folie du monde e(l fagefle.

On lit beaucoup plus de romans dans
les Provinces qu*à Paris -, on en lit plus

dans les campagnes que dans les villes , ôc

ils y font beaucoup d'imprefîîon. Mais ces

livres qui pourroient fervir à la fois

d'amufement , d'inftrudion , de confoîa-

tion au campagnard , malheureux feule-

ment parce qu'il penfe l'être, ne femblenc
faits, au contraire, que pour le rebuter de
fon état , en étendant ôc fortifiant le pré-

jugé qui le lui rend méprifable: les gens du
bel air, les femmes à la mode , les Grands,
les Militaires, voilà les adeurs de tous

les romans. Le rafinement du goût des
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villes, les maximes de la Cour, l'appa-

reil du luxe, la Morale Epicuriene;

voilà les leçons qu'ils prêchent ôc les pré-

ceptes qu'ils donnent. Le coloris des jfauf^

fes vertus ternit Téclat des véritables î

le manège des procédés y eft fubftitué

aux devoirs réels*, les beaux difcours font

dédaigner les belles adions ; & la fîmpli-

eité des bonnes moeurs pafTe pour gro(^

iiéreté. Quel effet produiront de pareils

tableaux fur un Gentilhomme de cam-
pagne , qui voit railler la franchife avec

laquelle il reçoit Tes hôtes, 6c traiter de

brutale orgie lajoie qu'il fait régner dans

fon canton ? Sur fa femme, qui apprend

que les foins d'une mère de famille font

au-deiïbus des Dames de fon rang? Sur

fa fille, à qui les airs contournés & le

jargon de la ville font dédaigner l'hon-

nête & ruftiquevoifîn qu'elle eût époufé?

Tous de concert ne voulant plus être des

inânanSjfe dégoûtent de leur village,

abandonnent leur vieux château, qui

bien-tôt devient mafure , & vont dans

la capitale , où le père , avec fa croix de
Saint-Louis, de Seigneur qu'il étoit, de-

vient valet ou chevalier d'induftrie. La
mère établit un brelan ; la fille atçire les

joueurs; &fouvent tous trois meurent de
ïïiifere ôc déshonorés.
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Des Arts.

EN chaque chofe Tare dont Tufage

eft le plus général Se le plus indif-

penfable, e(l inconteftablement celui qui

mérite le plus d^eftime; ôc celui à qui

moins d'autres arts font néceflaires, la

mérite encore par-defTus les plus fubor-

donnés, parce qu*il efl plus libre & plus

prêt de l'indépendance. Voilà les véri-

tables règles de Tappréciation des arts ôc

del'induftrie: tout le refle eft arbitraire

& dépend de l'opinion.

Ces importans, qu'on n*appelle pas

artifans, mais artiiles, travaillant uni-

quement pour les oiiifs Se les riches,

mettent un prix arbitraire à leurs babio-

les ;& comme le mérite de ces vains tra-

vaux n eft que dans l'opinion , leur prix

même fait partie de ce mérite ; Se on
les eftime à proportion de ce qu'ils coû-

tent. Le cas qu'en fait le riche ne vient

pas de leur ufage , mais de ce que le pau-

vre ne les peut payer.

Les fciences, les lettres Se les arts,

moins defpotiques Se plus puiftans peut-
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être quele gouvernement &:lesloix5cren'

dent des guirlandes de fleurs fur les chaî-

nes de fer dont les hommes font chargés»

étouffent en eux le fentiment de cette

liberté originelle , pour laquelle ils fem-

bloient être nés, leur font aimer leur eC-

clavage , Se en forment ce qu*on appelle

des peuples policés. Le befoin éleva les

trônes-, les fciencesôcles arts les ont afler-

rnis.Pui {lances de la terre, aimez les ta-

lens ôc protégez ceux qui les cultivent.

Peuples policés , cultivez-les : heureuse

efclaves , vous leur devez ce goût délicat

ôc fin dont vous vous piquez j cette dou-

ceur de caraélere & cette urbanité de
moeurs qui rendent parmi vous le com-
uierce fi liant & fi facile j en un mot , les

apparences de toutes les vertus , fans en
avoir aucune.

Nos jardins font ornés de ftatues. Se

nos galleries de tableaux. Que penferiez-

vous que repréfentent ces chef- d'oeu-

vres de Tart expofés à l'admiration pu-
blique ? Les défenfeurs de la Patrie ? Ou
ces hommes plus grands encore, qui l'ont

enrichie par leurs vertus ? Non : ce font

des images de tous les égaremens du
cœur & de la raifon, tirées foignéufe-

rnent de Tanciemie Mythologie, &z pré-
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fentées de bonne heure à la curiofîté de
nos enfans j fans doute, afin qu'ils aient

fbus les yeux des modèles de mauvaifes

adibns , avant que de fçavoir lire.

De bonne foi, qu'on me dife quelle

opinion les Athéniens mêmes dévoient

avoir de l'Eloquence , quand ils Técar-

terent avec tant de foin de ce tribunal

intègre des jugemens duquel les Dieux
mêmes n'appelloient pas î Que penfoient

îes Romains de la Médecine, quand ils

la bannirent de leur République? Et

quand un refle d'humanité porta les EC-

pagnols à interdire à leurs gens de loi

l'entrée de l'Amérique, quelle idée fal-

ioit-il qu'ils eulTent de la Jurifpruden-

ce? Ne diroit-on pas qu'ils ont cru ré-

parer, par ce feul adejtousies maux qu'ils

avoient faits à ces malheureux Indiens?

Que ferions-nous des arts, fans le

luxe qui les nourrit? Sans les injuflices

des hommes, à quoi fcrviroit la Juris-

prudence? Que deviendroit l'Hilloire

,

s'il n*y avoit ni tyrans, ni guerres, ni

confpirateurs ? Qui voudroit, en un mot

,

paffer fa vie à de ftériles contemplations

,

fi chacun, ne confultant que les devoirs

de l'homme ôc les befoins de la Nature ,

n'avoir
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in*âvoit de tems que pour la Patrie , pour

les malheureux & pour Tes amis.

l'Astronomie efl née de la fuper-

ftition-, l'éloquence, de l'ambition, de
la haine, de la flatterie, du menfonge;
la Géométrie , de l'avarice j la Phyllque

,

d'une vaine curiofité; toutes les con-
noiffances humaines , Se la Morale mê-
me , de l'orgueil humain. Les fciences &
les arts doivent donc leur naifîance à
nos vices : nous ferions moins en doute

fur leurs avantages, s'ils la dévoient à
nos vertus.

L E tableau de Lacédémone eft moins
brillant que celui d'Athènes. Là , di-

foient les autres peuples , /es hommes naif-

fent vertueux , ùtair mime du paysfem-^

ble infpirer la vertu^ Il ne nous refte de
fes habitans que la mémoire de leurs ac-

tions héroïques. De tels monumens vau-

droient-ils moins, que les marbres cu-

rieux qu'Athènes nous a laifTés ?

O Sparte 1 opprobre éternel d'une

vaine dodrine l tandis que les vices con-

duits par les beaux-arts s'introduifoient

enfemble dans Athènes i tandis qu'un

tyran y raffembloit avec tant de foin les

ouvrages du prince des poètes , tu chai-

Q
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fois de tes murs les arcs & les artifles,

les fciences & les fçavans.

Les maux caufés par notre vaine cu-

riofité 5 font aa(îî vieux que le Monde,
L'élévation & l'abbaiffement journalier

des eaux de l'Océan n'ont pas été plus ré-

gulièrement aiïtijettis au cours deTaftre

qui nous éclaire durant la nuit, que le fort

des moeurs Se de la probité au progrès

des fciences & des arts. On a vu la vertu

s'enfuir, à me fure que leur lumière s'éle-

voit fur notre horifon ; Se le même phé-

nomei"ie s'eft obfervé dans tous les tems

6c dans tous les lieux.

Le progrès des arts, la diffolution des

mœurs & le joug du Macédonien fe fui-

virent de près chez les Grecs ; Se

la Grèce , toujours fçavante , toujours

voluptueufe Se toujours efclave, n'é-

prouva plus, dans fes révolutions, que des

changemens de maîtres. Toute l'élo-

quence de Démofthène ne put jamais

ranimer un corps que le luxe Se les arts

avoient énervé.

C'est au tems des Ennius , des Teren-
- ces que Rome , fondée par un Pâtre , Se

illuftrée par des Laboureurs , commence
à dégénérer. Aux noms facrés de liberté^
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de défiiitérefirement , d'obéiffance aux
loix, luccéderent les noms d'Epicure,

de Zenon, d'Arcéfilas. Jufqu'alors les

Romains s'étoient contentés de prati-

quer la vertu; tout fut perdu quand ils

commencèrent à l'étudier; & le jour de
la chute de cette capitale du Monde fuc

la veille de celui où Ton donna à Tun
de Tes citoyens le titre d'arbitre du bon

Les mêmes cauies qui ont corrompu
les peuples , fervent quelquefois à préve-

nir une plus grande corruption. Cefl
ainfî que les arts , ^ les fciences, après

avoir fait éclore les vices, font nécef-

faires pour les empêcher de fe tourner

en crimes ; elles les couvrent au moins
d'un vernis qui ne permet pas au poifon

de s*exhaler aufîî librement. Elles dé-

truifent la vertu; mais elles en laiiîènt

le fmiulacre public , qui eft toujours une
belle chofe. Elles introduifent à fa place

la politefle Se la bienféance ; & à la crain-

te de paroître méchant elles fubfti tuent

celle de paroître ridicule. Cefl: le vice

qui prend le mafque de la vertu: non,
comme Thypocrifie, pour tromper ôc

trahir; mais pour s'ôter, fous cette ai-

mable ôc facrée effigie , l'horreur qu'il a
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de lui-même , quand il fe voit à décou-

vert.

O Fabriciusî qu'eût penfé votre gran-

de ame. Ci pour votre malheur, rap-

pelle à la vie, vous eufïîez vu la face

pompeufede cette Rome fauvée par vo-

tre bras 5 6c que votre nom refpedlable

avoit plus illuftrée que toutes fes con-

quêtes? «Dieux! euJGiez-vous dit, que
33 font devenus ces toits de chaume & ces

» foyers ruftiques qu habitoient jadis la

« modération & la vertu ? Quelle fplen-

jîdeur funefte a fuccédé à la (implicite

jj Romaine? Quel eft ce langage étran-

5>ger? Quelles font ces mœurs efFémi-

î> nées ? Que fignifient ces flatues , ces

5> tableaux, ces édifices? Infenfés! qu'a-

jîvez-vous fait? Vous, les maîtres des

a Nations , vous vous êtes rendus les ef^

s> claves des hommes frivoles que vous

«avez vaincus! Ce font des Rhéteurs

» qui vous gouvernent! Cefl pour en-

î^richir des Architectes, des Peintres,

95 des Statuaires & des Hiflrions, que
» vous avez arrofé de votre fang la Grèce

w&l'Aiîe! Les dépouilles de Carthage

jïfont la proie d'un ..joueur de flûte!

» Romains, hâtez-vous de renverfer ces

» amphithéàtres^brifçzces marbres, brû-
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«lez ces tableaux j chalTez ces efcîaveS

«qui vous fubjugent. Se dont les fu-

>5 neftes arts vous corrompent. Que d'au-

3î très mains s'illuftrent par de vains ta-

wlens ; le feul talent digne de Rome eft

3j celui de conquérir le Monde & d'y

a faire régner la vertu. Quand Cynéas
j> prit notre Sénat pour une alTemblée de

wRois , il ne fut ébloui ni par une pom-
.Mpe vaine, ni par une élégance re-

» cherchée. Il n'y entendit point cette

33 éloquence frivole , l'étude & le char-

yy me des hommes futiles. Que vit donc
33 Cynéas de fi majeflueux ? O citoyens I

33 il vit un fpeélacle que ne donneront

33 jamais vos richefTes ni tous vos arts;

33 le plus beau fpeélacle qui ait jamais

33 paru fous le Ciel , l'aflemblée de deux
>3 cents hommes vertueux, dignes de com-
?3 mander à Rome & de gouverner la

33 terre.

A Paris, le riche fcait tout: il n'y a

d'ignorant que le pauvxe. Cette capi-

tale efl pleine d^Amateurs <, &c fur-tout

d'Amatrices , qui font leurs ouvrages

comme M. Guillaume inventoit fes cou-

leurs. Je ?Dnnois à ceci trois exceptions

honorables j il y en peut avoir davan-

tage : mais je n'en connois aucune paniJ
Qii)
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les femmes, & je doute q»'il y en air.

En général, on acquiert un nom dans

les arts comme dans la Robe; on de-

vient artifte & juge des artiftes , comme
on devient Dodeur en Droit 3c Magif-
trat.

Pourquoi, depuis que la fociété

s'eft perfedionnce dans les payî du Nord,
& qu'on y a tant pris de peine pour a|>-

prendre aux hommes leurs devoirs mu-
tuels de Tart de vivre agréablement &
l^ailiblement enfemble , n'en voit-on plus

rien fortir de femblable à ces multitu-

des d'hommes qu'il produifoit autrefois?

J'ai bien peur que quelqu'un ne s'avifc

à la fin de me répondre que toutes ces

grandes chofes 5 fçavoir les arts, lesfcien-

ces Se les loix , ont été très-façement in-

ventées par les hommes , comme une
pefte falutaire pour prévenir l'exceflîve

multiplication de l'efpece; de peur que
ce Monde, qui nous eft deftiné, ne de-

vînt à la dn trop petit pour fes habi-

tans.

De la fociété, & du luxe qu'elle en-

prendre, naiflTent les arts libéraux & mé-
chaniques-, le commerce, les lettres &
toutes ces inutilités qui font fleurir l'in-

duftrie , enrichiflTent ôc perdent les Etats.
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Laraifoii de ce dépéri {Tement eft: très-

fîmple. Il eft aifé de voir que , par fa na-

ture 5 l'agriculture doit être le moins lu-

cratif de tous les arts ; parce que Ton pro-

duit étant de l'ufage le plus indifpeniable

pour tous les hommes 5 le prix en doit

être proportionné aux facultés des plus

pauvres. Du même principe on peut tirer

cette legle, qu'en général les arts font

lucratifs en raifon inverfe de leur uti-

lité 5 de que les plus néceflaires doivent

enfin devenir les plus négligés. Par oii

Fon voit ce qu'il faut penfer des vrais

avantages de l'induftrie Se de l'efFet réel

qui rélulte de fes progrès.

Les écrits impies des Leucippes &
des Diagoras font péris avec eux. On
n'avoir point encore inventé Tart d'é-

ternifer les extravagances de Tefprit hu-
main. Mais, grâces aux caraéteres ty-

pographiques 5 & à Pufage que nous eu
faifons, les dangereufes rêveries des Hob-
bes & des Spinofa refteront à jamais.

Allez , écrits célèbres, dont l'ignorance &
la rufticité de nos pères n'auroient point

été capables ; accompagnez chez nos
defcendans ces ouvrages plus dangereux
encore , d'où s'exhale la corruption des

moeurs de notre fiècle -, de portez enfem*
V - Qiv
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ble aux ficelés à venir une hîftoire fî-

delle du progrès ôc des avantages de nos

fciences & de nos arts.

I,E goût des lettres, qui naît dudefîr

de fe diftinguer , produit néceffairement

des maux infiniment plus dangereux, que
tout le bien qu'elles font n*eft utile ;

c'eft de rendre à la fin ceux qui s*y li-

vrent, très-peu fcrupuleux fur les moyens
rfe réulîîr.

Il y a quelques génies fublimes qui

fçavent pénétrer à travers les voiles donc

la vérité s'enveloppej quelques âmes pri-

vilégiées y capables de réfifter à la bê- *

tife de la vanité , à la balfe jaloufie , &
aux autres pafîions qu'engendre le goûc

des lettres. Le petit nombre de ceux qui

ont le bonheur de réunir ces qualités,

cft la lumière 8c l'howneur du genre hu-

main: c'eft à eux feuls qu'il convient >

pour le bien de tous, de s'exercer à l'é»

tude -, Se cette exception même confirme

la règle: car fi tous les hommes étoient

des Socrates , la fcience alors ne leur

feroit pas nuifible -, mais ils n'auroient

^ucun bcfoin d'elle.
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DesTalens,

LE vrai talent, le vrai génie a une
certaine (laiplicitc qui le rend moins

inquiet , moins remuant, moins prompt
à (e montrer , qu'un apparent & Faux ta-

lent qu*on prend pour véritable, &: qui

n ed qu'une vaine ardeur de briller , fans

moyens pour y réuffir. Tel entend un
tambour, & veut être Général-, un au-

tre voit bâtir , ôc fe croit Architede.

Qu AND une fois les tatens ont en-

vahi les honneurs dûs à la vertu, cha-

cun veut être un homme agréable, & nul

ne fe foucie d'être-homme de bien. De-
là naît encore cette autre conféquence,
qu'on ne récompenfe dans les hommes
que les qualités qui ne dépendent pas

d'eux : car nos talens naiffent avec nous ;

nos vertus feules nous appartiennent.

Ce n'eft pas affez d'avoir de beaux
talens ; (i l'on ne fe trouve pas en même
tems dans des circonftances favorables

pour en faire ufage , c'eft comme Ci l'on

n'en avoit aucun; 3c l'on nci\ point à
l'abri de la mifere. Vous avez étudié

la politique ôc les intérêts des Priaces>

Qv
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voilà qui va fore bien ; mais que ferez-

vous de ces connoiflances, Ci vous ne
fcavez parvenir aux Minières, aux fem-
mes de la Cour , aux chefs des bureaux :

fi vous n'avei le fecret de leur plaire?

Vous êtes Architeéle ou Peintre*, foir:

mais il faut faire connoître votre talent.

Penfez-vous aller de but en blanc fx-

pofer un ouvrage au Sallon } Oh ! qu*if

n'en va pas ainfi ! Il faut ctre de TAca-
demie; il faut même être protégé pour
obtenir au coin d*un mur quelque place

obfcure. Quittez-moi la règle ôc le pin-

ceau; prenez un fiacre, ôc courez de
porte en porte-, c'eft ainfî qu'on ac-

quiert de la célébrité. Or vous devez

fçavoir que toutes ces illuftres portes

ont des fui (Tes 5 ou des portiers qui n'en-

tendent que par gefte , & dont les oreil-

les font dans leurs mains. Voulez-vous

cnfeigner ce que vous avez appris, &
devenir maître de Géographie, ou de
Mathématiques, ou de Langues, ou de
Mufique, ou de DefTin? Pour cela mê-
me il faut trouver des écoliers , par con-

féquent des preneurs. Comptez qu'il im-

porte plus d*être charlatan qu habile, &
que, Cl vous ne fcavez de métier que le

vôtre , jamais vous ne ferez qu un igno-

rant.
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Les grands hommes ne s'abufent point

fur leur fupérioricé -, ils la voient , la (en-

tent, 6c n'en font pas moins modeftes.

Plus ils ont, plus ils connoilfent tout ce

qui leur manque. Ils font moins vains

de leur élévation fur nous, qu*humiliés

du fentiment de leur mifere; <Sc dans les

biens exclufifs qu'ils poffedent , ils font

trop fenfés pour tirer vanité d'un don
qu'ils ne fe font pas fait. L'homme de

bien peut erre fier de fa vertu, parce

qu'elle efl: à lui; mais de quoi l'homme
d'efprit eft-il fier? Qu'a fait Racine,

pour n'être pas Pradon ? Qu'a fait Boi-

leau, pour n'être pasCottin?

Tant d'établilTemens en faveur des

arts ne font que leur nuire. En multi-

pliant indifcrettement les fujets, on les

confond-, le vrai mérite refte étouffé

dans la foule ; & les honneurs dûs au plus

habile font tous pour le plus intriguant.

S'il exiftoit une fociété où les emplois

Se les rangs fuffent exadlement mefurés

fur les talens Se le mérite perfonnel, cha-

cun pourroit afpirer à la place qu'il fcau^-

roit le mieux remplir; mais il faut fe

conduire par des règles plusfûres. Se re-

noncer au prix des talens, quand le plus

Qvj



•^7^ M A X I, M E $

vil de tous eft le feul qui mené à la for-

tune.

Au refté, j'ai peine à croire que tant
^

de taîens divers doivent être tous déve-

loppés-, car il faudroit pour cela que le

nombre de ceux qui les pofTedent fûc

cxadement proportionné aux befoins

de la fociété-, & fi Ton ne lailToit au

travail de la terre que ceux qui ont émi-

nemment le talent de l'agriculture , ou
qu'ion enlevât à ce travail tous ceux qui

font plus propres à un autre , il ne ref-

teroit pas alîez de laboureurs pour la

cultiver Se nous faire vivre. Je penfe-

lois donc que les taîens des hommes font

comme les vertus des drogues que la

Nature nous donne pour guérir nos

maux , quoique fon intention foit que

nous n*en ayons pas befoin. Il y a des

plantes qui nous empoi Tonnent , des ani-

îiiaux qui nous dévorent, des taîens qui

nous font pernicieux. S'il falloir tou-

jours employer chaque chofè félon Tes

principales propriétés, peut-être feroit-

on moins de bien que de mat aux hom-
mes.

Les peuples bons 8c fîmptes n*ont pas

befoin de tant de taîens^ ils fe foutiei>
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nent mieux par leur feule liinpUcité , que

les autres par toute leur induftrie. Mais

à mefure qu'ils ie corrompent 5 leurs ta-

lens fe développent comme pour fervir

de fupplément aux vertus qu'ils perdent

,

ôc pour forcer les mcchans eux-mêmes

d'être utiles en dépit d'eux.

9

pEs DIVERS Esprits.

LA manière de former les idées, ed
ce qui donne un caradlere à l'efprit

humain. L'efprit qui ne forme fes idées

que fur des rapports réels, eft un efprit

folide; celui qui fe contente de rapports

apparens , efl: un efprit fuperficiel ', celui

qui voit les rapports tels qu'ils font , ed
un efprit jufte •, celui qui les apprécie

mal , eft un efprit fa\ix : celui qui con-

trouve des rapports imaginaires, qui

n'ont ni réalité ni apparence, eft un
fou ; celui qui ne compare point eft un
imbécille. L'aptitude, plus ou moins
grande , à comparer des idées & à trou-

ver des rapports , eft ce qui fait dans

les hommes le plus ou le moins d'efprit.

Le vrai génie eft ftmpîe; il n'^eft ni

intriguant ni aclif i il ignore le cheraia
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des honneurs Se de la fortune , ôc ne
fonge point à le chercher j il ne fe com-
pare à perfonnej toutes Tes reflTources

font en lui feul; fenfible aux outrages,

& peu fenfible aux louanges, s'il fe con-
noît, il ne s*a(ligne point fa place, &
jouit de lui-même fans s*apprccier.

Quoiqu'il puiife appartenir à So-
crate ôc aux efprits de fa trempe, d'ac-

quérir de la vertu par raifon; il y a

long-tems que le genre humain ne feroic

plus. Cl fa confervation n*eût dépendu
que des raifonnemens de ceux qui le

compofent.

Une des chofes qui rendent les Pré-

dications le plus inutiles, eft qu'on les

fait indifféremment à tout le monde fans

difcernemenr & fans choix. Comment
peut-on penfer que le même Sermon
convienne à tant d'auditeurs (i diverfe-

nient difpofés. Ci difFerens d'efprits,

d'humeurs, d'âges, de (exe, d'états &
d'opinions? Il n'y en a peut-être pas

deux auxquels ce qu'on dit à tous puifîe

être convenable ; Se toutes nos afFedions

ont (i peu de confiance , qu'il n'y a peut-

ctre pas deux momens dans la vie de
chaque homme, où le même difcours

fit fur lui la me aie impreffion.
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Du Théâtre.

C'EsT-Ià qu'il faut aller étudier y non
les mœurs, mais le goût ; c'eft-là

fur-tout qu il fe montre à ceux qui fça-

vent réfléchir. Le Théâtre n^eft pas fait

pour la vérité , mais pour flatter & amu-
fer les hommes ; il n*y a point d'école

où Ton apprenne Ci bien Tart de leur

plaire & d*intérefler le cœur humain.

Il n'eft pas bon de laifler à des hom-
mes oififs iSc corrompus le choix de leurs

amufemens, de peur qu'ils ne les ima-
ginent conformes à leurs inclinations

vicieufes , &z ne deviennent aufîî mal-

faifans dans leurs plaifirs que dans leurs

affaires. Dans une grande ville , pleine

de gensintriguans, défœuvrés, fans re-

ligion, fans principes; dont Timagina-

tion dépravée par Toiliveté , la fainéan-

tife, par Tamour du plaifir, de par de
grands befoins , n'engendre que des

monflires 3c n'infpire que des forfaits ;

dans une grande ville ou les mœurs &
l'honneur ne font rien , parce que cha-

cun, dérobant aifément fa conduite aux

yeux du Public > ne fe montre que par
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fon crédit , Se n*eft eftimé que par Ces

riclieHcs, la Police ne fçauroit trop mul-
tiplier les piaifirs permis, ni trop s'ap-

pliquer à les rendre agréables, pourôter

aux particuliers la tentation d'en cher-

cher de plus dangereux. Comme les em-
pêcher de s'occuper, c'ell les empêcher de
mal faire , deux heures par jour dérobées

à Taâiivité du vice , fauvent la douzième
partie des crimes qui (e commettroient ;

ôc tout ce que les Spedacles vus ou à

voir caufent d'entretiens dans les cafFés

& autres refuges des fainéans &c frippons

du pays, eft encore autant de gagné

pour les pères de famille , foit fur l'hon-

neur de leurs filles, ou de leurs femmes,
ibit fur leur bourfe ou celle de leurs fils.

S'il ell vrai qu'il faille des amufe-

jnens à l'homme , il faut convenir au
moins qu'ils ne font permis qu'autant

qu'ils font néceflaires, & que tout amu-
fement inutile eft un mal , pour un
être dont la vie eft Ci courte ôc le tems

fî précieux. L'état d'homme a Tes piai-

firs, qui dérivent de fa nature 8c nàif-

fent de fes travaux , de Tes rapports, de
fesbefoins ;& ces piaifirs, d'autant plus

doux, que celui qui les goûte a l'ame

plus faine , rendent quiconque en ferait
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jouir, peu fenfible à tous les autres. Un
père , un fîls , un mari , un citoyen ,

ont des devoirs Ci chers à remplir, qu'ils

ne leur laiflent rien à dérober à l'ennui:

mais c'eft le poids de roiiiveté , c'efl

l'oubli des goûts fimples & naturels, qui

rendent fi nécelTaire un amufement
étranger. Je n'aime point qu'on ait be-
foin d'attacher incell'amment Ton coeur

fur la Scène , comme s'il étoit mal à Ion

aife au-"tiedans de nous. La nature même
a di(5i:é la réponfe de ce Barbare, à qui
l'on vantoit les magnificences du Cirque

Se des jeux établis à Rome. Les Romains ,

demanda ce bon-homme, n ont-ils ni

femmes-, ni cnfans? Le Barbare avoit

raifiDn. L'on' croit s'afiembler au Spec-

tacle , & c'efl- là que chacun s'ifole ; c'efi-

là qu'on va oublier fies amis, fies voi-

jfins. Tes proches, pour s'intérefier à des

fables, pour pleurer les malheurs des

morts, ou rire aux dépens des vivans

L'homme ferme, prudent, toujours

femblable à lui-même, n'efi pas facile

à imiter fur le Théâtre; & quand il le

feroit, l'imitation, moins variée, n'en

feroit pas agréable au Vulgaire; il s'in-

térefleroic difficilement à une image qui
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n'efl: pas la flenne. Se dans laquelle il ne
reconnoitroit ni les mœurs ni Tes paf-

fîons. Jamais le coeur humain ne s'iden-

tifie avec des objets qu*il fent lui être

abfolument étrangers. Aufïi l'habile Poè-

te, le Poète qui fçait l'art de réuflîr,

cherchant à plaire au Peuple& aux hom-
mes vulgaires, fe garde bien de leur

offrir la fublime image d'un cœur maître

de lui, qui n'écoute que la voix de là

fageiïe j mais il charme les fpeftateurs

par des caractères toujours en contra-

didion, qui veulent & ne veulent pas,

qui font retentir le Théâtre de cris Ôc de
gcmiffemens , qui nous forcent à les plain-

dre, lors même qu'ils font leur devoir,

& à penfer que c'eflune trifte chofe que
la vertu, puifqu'elle rend Tes amis fi mi-
férables. C'eft par ce moyen , qu'avec des

imitations plus faciles 8c plus diverfes,

le Poète émeut Ôc flatte davantage les

fpeâ:ateurs.

Cette habitude de foumettre à leurs

pafÏÏons les gens qu'on nous fait aimer,
aîtere & change tellement nos jugemens
fur les chofes louables, que nous nous
accoutumons à honorer la foibleffe d'a-

me fous le nom de fenfibilité , 8c à traiter

d'hommes durs 8c fans fenriment , ceux
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en qui la févcrité du devoir l'emporte,

en toutes occafions, fur les affedions na-

turelles. Au contraire , nous eftimons

comme gens d'un bon naturel ceux qui,

vivement afl edtés de tout , font l'éternel

jouet des évenemens j ceux qui pleurent

comme des femmes la perte de ce qui

leur fut cherj ceux qu'une amitié dé-

fordonnée rend injuftes pour fervir leurs

amisj ceux qui ne connoiiîent d'autre

règle que Taveugle penchant de leur

cœur ; ceux qui , toujours loués du fexe

qui les fubjugue ôc qu'ils imitent, n*onc

d'autres vertus que leurs pafïïons, ni

d'autre mérite que leur foiblefTe. Ainfî

l'égalité, la force, la confiance, l'amour

de lajullice, l'empire de laraifon, de-

viennent infendblement des qualités

haï(ïàbles, des vices que Ton décrie. Les
hommes fe font honorer par tout ce qui

les rend dignes de mépris j & ce renver-,

fement de faines opinions eft Tinfailli-

ble effet des leçons qu'on va prendre au
Théâtre.

L E mal qu'on reproche au Théâtre

,

n'eft pas précifément d'infpirer des paf-

fions criminelles, mais de difpofer Tame
à des fentimens trop tendres, qu'on fa-

tisfait enfuite aux dépens de la verta
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Les douces émotions qu'on y reflent,

n'ont pas par elles-mêmes un objet dé-

terminé-, mais elles en font naître le be-

foin : elles ne donnent pas précifément

de l*amourj mais elles préparent à en

fentir ; elles ne choifîlTent pas la per-*

fonne qu'on doit aimer j mais elles nous

forcent à faire ce choix. Quand il feroit

vrai qu'on ne peint au Théâtre que des .

paiïîons légitimes, s'enfuit-il de-là que
les impreffions en font plus foibles , que
les effets en font moins dangereux ? Com-
me fi les vives images d'une tendreffe in-

nocente étoient moins douces , moins fé-

duifantes, moins capables d'échauffer un
cœur fenfible, que celles d'un amour cri-

minel, à qui l'honneur du vice fert au
moins de contrepoifon. Quand le Patri-

cien Manilius fut chaffé du Sénat de Ro-
me pour avoir donné un baifer à fa fem-

me en préfence de fa fille , à ne confîderer

cette aélion qu'en elle-même, qu'avoit-

elle de réprehenfible? Rien, fans doute :

elle annoncoitmême un fentiment loua-
y

ble. Mais les chartes feux de la mère en
pouvoîent infpirer d'impurs à la fille.

C'étoit donc d'une a6l:ion fort honnête

faire un exemple de corruption. Voilà

Vcffet des amours permis du Théâtre.



Diverses. 381"

De quelque fens qu'on envifage le

Théâtre , dans le tragique , ou le co-

rnique , on voit toujours , que devenant

de jour en jour plus fenfibles par amu-
fement & par jeu à Tamour , à la colère ,

&:à toutes les autres paiïions, nous per-

dons toute force pour leur réfîfter quand
elles nous alTaillenc tout de bon ; Sc

que, le Théâtre animant & fomentant en
nous les difpofitions qu'il faudroit con-
tenir & réprimer , il fait dominer ce qui

devroit obéir -, loin de nous rendre meil-

leurs & plus heureux, il nous rend pi-

res & plus malheureux encore , & nous

fait payer, aux dépens de nous-mêmes

,

le foin qu'on y prend de nous plaire &
de nous flatter.

Il n'y a que la raifon qui ne foie

bonne à rien fur la Scène, Un homme
- fans pallions, ou qui les domineroit tou-

tes, n'y fçauroic intéreffer perfonne : &
l'on a déjà remarqué qu'un Stoïcien , dans
la Tragédie , feroit un perfonnage in-

fupportable ; dans la Cpiiiédie , il feroic

cire, tout au plus.

^
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De la Tragédie.

LA plus avantageufe impreflion des

meilleures Tragédies efl: de réduire

à quelques affeélions paffàgères, ftériles

Se fans effet , tous les devoirs de la vie

humaine j à- peu- près comme ces gens

polis , qui croient avoir fait un aâ:e de
charité, en difanr à un pauvre : Dieu
vous a(Jîfle*

Pourquoi le coeur s'attendrit-il plus

volontiers à des maux feints , qu à des

maux véritables ? Pourquoi les imita-

tions du Théâtre nous arrachent-elles

quelquefois plus de pleurs , que ne feroit

la préfence même des objets imités ? Ceft

parce que les émotions qu^elles nouî

caufent font fans mélange d^inquiétude

pour nous-mêmes. En donnant des pleurs

à ces fivTtions , nous avons fatisfait à tous

les droits de THumanité, fans avoir plus

rien à mettre du nôtre ; au lieu que les

infortunés en perfonne exigerolent de

nous des foins , des foulagemens , des

confolations , des travaux qui pourroient

nous aiïbcier à leurs peines ,
qui cou-

teroient du moins à notre indolence y



Diverses. 3S5

Se dont nous fommcs bien- ai Tes d'crre

exemptés. On diroit que notre cœur fe

reiTerre , de peur de b'attendrir à nos dé*

pens.

Ix ne faut pas toujours regarder à la

cataftrophe pour juger de TefFet moral
d'une Tragédie y Ôc à cet égard l'objet

eft rempli , quand on s'incérelle pourTia-

fortuné vertueux , plus que pour l'heu-

reux coupable. Ain(î , comme il n*y a
perfonne qui n'aimât mieux être Britaiv

nicus que Néron , je conviens qu'on doit

compter pour bonne , la pièce qui les

repréfente , quoique Britannicus y pé-

rilTe. Mais par le même principe , quel

jugement porterons- nous d'une Tragé-
die 5 où, bien que les criminels foienc

punis , ils nous font préfentés fous un
afpeél Cl favorable , que tout l'intérêt eft

pour eux ? où Caton , le plus grand
des Humains, fait le rôle d'un pédant ?

où Cicéron , le fauveur de la Républi-

que *, Cicéron , de tous ceux qui por-

tèrent le nom de Pères de la Patrie , le

premier qui en fut honoré , & le feul qui

le méritât , nous eft montré comme un
vil Rhéteur , un lâche-, tandis que l'in-

fâme Catilina , couvert de crimes qu'on

n'oferoit nommer , prêt à égorger tous
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fes Magiftrats Se à réduire fa Patrie en
cendres, fait le rôle d'un grand-homme,
ôc réunit , par fes talens, fa fermeté , fou

courage , toute l'efcime des fpeélateurs ?

Qu'il eût, fi l'on veut, une ame forte , en

étoit-il moins un fcélérat déteftable , &
falloit-il donner aux forfaits d'un bri-

gand le coloris des exploits d'un héros ?

A quoi donc aboutit la morale d'une

pareille pièce, fi ce n'efl à encourager des

Catilina , & à donner aux méchans ha-

biles le prix deTeftime publique due aux
gens de bien?

J'entends dire que la Tragédie mené
à la pitié par la terreur •> foit : mais quelle

eft cette pitié? Une émotion palTagere

& vaine , qui ne dure pas plus que i'il-

lufion qui l'a produite*, un refte de fen-

timent naturel étouffé bientôt par les

pallions -, une pitié ftérile , qui fe repaît

de quelques larmes , & n'a jamais pro-

duit le moindre ade d'humanité. Ainfi

pleuroit le fanguinaire Sylla au récit des

maux qu'il n'avoit pas faits lui-même.

Ainfi fe cachoit le tyran de Phère au

Speélacle , de peur qu'on ne le vît gé-

mir avec Andromaque Se Priam , tandis

qu'il écoutoit , fans émotion , les cris de

tant d'infortunés , qu'on égorgeoit tous

les jours par fes ordres.

.

De
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De la Scène Françoise.
3

EN général, il y a beaucoup de dïf-

cours & peu d'adion fur la Scène

Prançoife j peut-être eft-ce qu'en effet

le François parle encore plus qu'il n'a-

git, ou du moins qu'il donne un bien

plus grand prix à ce qu'on dit, qu'à ce

qu'on fait. Racine & Corneille, avec tout

leur génie, ne font que des parleurs j&:

leur fuccelTeuren: le premier qui, à l'imi-

tation des Anglois, ait ofé mettre quel-

quefois la Scène en reprcfentation. Com-
munément tout fe palTe en beaux dia-

logues bien agencés, bien ronflans, où
l'on voit d'abord que le premier foin

de chaque interlocuteur eft toujours ce-

lui de briller. Prefque tout s'énonce en
maximes générales. Quelqu'agités qu'ils

puiifent être, ils fongent toujours plus

au Public qu'à eux-mêmes ;une fentence

leur coûte moins qu'un fentiment. Le
feul Racine a fçu faire parler chacun
pour foi , tout ert fentiment chez lui -, ôc

c'efl en cela qu'il eft vraiment unique
parmi les Auteurs dramatiques François.

Ses Pièces 3c quelques-unes de Molière

R
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exceptées, le je eft prefque aiiffi fcrupu-

leufement banni de la Scène Françoife

que des écrits de Port Royal'-, ôc les paf-

fions humaines, aulîi modeftes que TIiu-

milité chrétienne, n'y parlent jamais que

par on,

I L y a encore une certaine dignité

maniérée dans le gefte & dans le propos,

qui ne permet jamais à la paflîon de par-

ler exadement Ton langage , ni à l'Ac-

teur de revêtir Ton personnage , & de fe

tranfporter au lieu de la Scène , mais le

tient toujours enchaîné fur le Théâtre Se

fous les yeux des fpeélateurs. Auiîi les

fituations les plus vives ne lui font-elles

jamais oublier un bel arrangement de

phrafes ni des attitudes élégantes: & fi

le défefpoir lui plonge un poignard dans

le cœur , non content d'bbferver la dé-

cence en tombant comme Polixene , il

ne tombe point -, la décence le main-

tient debout après fa mort ; & tous

ceux qui viennent d'expirer s'en retou-

i^ent l'inftant d'après fur leurs ïambes.

Tout cela vient de ce que le Fran-

çois ne cherche point fur la Scène le

naturel Se Tillufion , Se n'y veut que de

i'érprit Se des penfées. Il fait cas de l'a-

^î*ément Se non de rîmicatfôn , Se ne

le foucie'pas d'être féduit pourvu qu on
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ramufe, Perfonne ne va au fpedacle pour
le plaifir du fpedacle, mais pour voir Taf^

femblée , pour en être vu , pour ramaffer

de quoi fournir au caquet après la Pièce ;

ôc l'on ne fonge à ce qu'on voit, que pour
fçavoir ce qu on en dira. Uadeur pour
eux eft toujours Vadiem, jamais le per-

fonnage qu'il reprélente. Cet homme qui
parle en maître du monde n'eft point Au-
gufte , c'eft Baron ; la veuve de Pompée
eft Adrienne \ Alzire eft Mlle. Gauffin , de

ce fier Sauvage eft GrandvaL
Les Comédiens, de leur côté, négligent

entièrement Tillufion dont ils voient que
perfonne ne fe foucie. Ils placent les

héros de l'antiquité entre ftx rangs de
jeunes Parifiens; ils calquent les modes
Françoifes fur Thabit Romain. On voit

Cornélie en pleurs avec deux doigts de
rouge; Caton poudré à blanc, Brutus
en panier. Tout cela ne choque per-

fonne & ne fait rien au fuccès des Pièces :

comme on ne voit que Fadeur dans le

perfonnage , on ne voit non plus que
l'Auteur dans le drame : & ft le coftumc
eft négligé , cela fe pardonne aifément ;

car on fçait bien que Corneille n'étoic

pas tailleur , ni Crébillon perruquier.

L A même caufe qui donne , dans nos

Rij
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Pièces tragiques ôc comiques, lafcen-

daiir aux femmes fur les hommes, k don-

ne encore aux jeunes gens fur les vieil-

lards ;& c'eft un autre renverfement des -

rapports naturels , qui n*eft pas moins
répréhenfible. Puifque l'intérêt y eft tou-

jours pour les amans, il s'enfuit que les

perfonnages avances en âge n'y peuvent

jamais faire que des rôles en fous-ordre :

ou, pour former le nœud de l'intrigue

,

ils fervent d'obftacle aux vœux des jeu-

nes amans , ôc alors ils font haifïables ;

ou ils font amoureux eux-mêmes , &
alors ils font ridicules -, Turpe fenex miles.

On en fait, dans les Tragédies, des ty-

rans, des ufurpateurs;dans les Comé-
dies, des jaloux , des ufuriers , des pé-

dans , des pères infurpportables, que touc

le monde confpire à tromper. Voilà fous

quel honorable afped on montre la Vieil-

leiîe au Théâtre; voilà quel refped onr
infpire pour elle aux jeunes gens. Re-
mercions rillufcre Auteur de Zaïre Se de

Naràne d'avoir fouflrait à ce mépris le

vénérable Lufignan ^ Se le bon vieux

Philippe Humbert, Ileneft encore quel-

ques autres ; mais cela fuffit-il pour ar-

rêter le torrent du préjuge public , Se

pour efFacer favilidemeac où la plupart
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des Auteurs fe plaifent à montrer l'âge

de la fageiïe , de l'expérience Se de Tau-
toricé? Qui peut douter que l'habitude

de voir toujours dans les vieillards des
perfonnages odieux au Théâtre, n'aide

à les faire rebuter dans la focicté. Se

qu'en s'accoutumant à confondre ceux
qu'on voit dans le nK)nde avec les ra-

doteurs & les Gérantes de la Comédie >

on ne les méprtfe tous également?
Il eft certain que la Comédie doit

repréfenter au naturel les mœurs du peu-
ple pour lequel elle eft faite, afin qu'il

s'y corrige de fes vices & de Tes défauts

,

comme on ôte devant un miroir les ta-

ches de fon vifage. Terence Se Plaute fe

trompèrent dans leur objets mais avant
eux Ariftophane 3c Ménandre avoient
expofé aux Athéniens les mœurs Athé-
niennes; & depuisjle feul Molière peignit

plus naïvement encore celles des Fran-
çois du fiècle dernier à leurs propres
y^ux. Le tableau a changé, mais il n'eH
plus revenu de peintre. Maintenant on
copie au Théâtre les converfations d'une
centaine de maifons de Paris: hors de
cela, on n'y apprend rien des mœurs des
François.

Molière ofa peindre des bourgeois

R iij
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& des artifans aufîî bien que des marquifs;

Socrate faifoic parler des cochers, me-
nuifiers, cordonniers, maçons. Mais les

Auteurs d'aujourdliui , qui font des gens

d'un autre air, fecroiroient déshonorés,

s'iis fcavoient ce qui Te pafle au comp-
toir d'un marchand ou dans la bouti-

que d'un ouvriers il ne leur faut que
des interlocuteurs illuflres, & ils cher-

chent dans le rang de leurs perfonnages-

rélévation qu'ils ne peuvent tirer de leur

génie. Les fpedlateurs eux-mêmes font

devenus fi délicats, qu'ils craindroientde

fe compromette à la Comédie comme
en vifite. Se ne daigneroient pas aller voir

en repréfentation, des gens de moindre
condition qu'eux.

C'est uniquement pour les perfon-

nes du bel air, que font faits les Spec-

tacles. Ils s'y montrent h. la fois comme
repréfentés au milieu du Théâtre, &
comme reprélentans aux deux côtés *, ils

font perfonnages fur la Scène, Se comé-
diens fur les bancs. C'efl ainfi que la

fphère du monde ôc des Auteurs fe ré-

trécit ; c'eft ainfi que la Scène moderne
ne quitte plus fon ennuyeufe dignité. On
n*y fçait plus montrer les hommes qu'en

habit doré. Vous diriez que la France
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n'eil peuplée que de comtes 3c de che-

valiers i & plus le peuple y eft niiféra-

ble ôc gueux , plus le tableau du peuple

y etl: brillant &c magnifique. Cela fait

ou'en peignant le ridicule des états qui

iervent d'exemple aux autres, on le ré-

pand plutôt que de l'éteindre, ôc que

le peuple, toujours fmge & imitateur des

riches, va moins au Théâtre }X)ur rire

de leurs folies, que peur les étudier, ôc

devenir encore plus fou qu'eux en les

imitant. Voilà de quoi fut caufe Mo-
iiere lui-même : il corrigea la Cour en

infedant la villes Se Tes ridicules mar-
quis furent le premier modèle des petits-

maîtres bourgeois qui leur fîîccéderenr.

Si les héros de quelques Pièces fou-

mettent l'amour au devoir , en admirant
leur force, le cœur fe prête à leur foi-

blefle; on apprend moins à fe donner
leur courage , qu'à fe mettre dans le cas

<J*en avoir betoin. C'eil plus d'exercice

pour la vertu; mais qui Tofe expofer à
ces combats , mérite d'y fuccomber. L'a-

mour, l'amour même prend fon mafque
pour la furprendre ; il fe pare de fbn en-

thoufiafme , il ufurpe fa force , il affeéle

fon langage*, & quand on s'appercoit de
l'erreur, qu il eft tard pour en revenir!

Riv



$«)i Maximes
Que d'hommes bien nés , féduits par ces

apparences, d'amans tendres & géné-

reux qu'ils étoienc d'abord, font devenus

par degrés de vils corrupteurs, fans

mœurs, fans refpeâ; pour la foi conjugale,

fans égards pour les droits delà confiance

ôc de l amitié ! Heureux qui fçait fe re-

connoître au bord du précipice , & s'em-

pêcher d'y tomber ! Eft-ce au milieu

d'une courfe rapide qu'on doit efpérer

de s'arrêter? Eft-ce en s'attendriflant

tous les jours, qu'on apprend àfurmon-
ter latendrefTe? On triomphe aifément

d'un foible penchant , mais celui qui con-

nut le véritable amour de l'a fçu vain-

cre, ah! pardonnons à ce mortel, s'il

exifte 5 d'ofer prétendre à la vertu.

Quand on joua pour la première fois

la comédie du Méchant^ je me fouviens

qu'on ne trouvoit pas que le rôle prin-

cipal répondît au titre. Cléon ne parut

qu'un homme ordinaire; ilétoit,difoit-

on, comme tout le monde. Ce fcélérat

abominable, dont le caradere fi bien

expofé auroit dû faire frémir fur eux-

mêmes tous ceux qui ont le malheur de

lui reffcmbler, parut un caradere tout-

à-fait manqué s Se fes noirceurs pafTerent

pour des gentilleiTes, parce que tel qui
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fecroyoit un fort hoiiiiêre-homme, s'y

reconiioifToit trait pour trait.

Quand Arlequin Sauvage eft fi bien

accueilli des fpeâiateurs , peiife-t-on que
ce foit par le goût qu'ils prennent pour
le fens^ la (implicite de ce perfonnage,

& qu'un feul d'entr'eux voulût pour cela

lui relfembler ? Ceft , tout au contraire

,

que cette Pièce favori fe leur tour d^ef-

prit, qui efV d'aimer & rechercher les

idées neuves & fîngulieres. Or il n'y en

a poinr de plus neuves pour eux, que
celles de la Nature. Ceft précifément

leur averfion pour les chofes communes,
qui les ramené quelquefois aux chafes

fimples. -

L'institution de la Tragédie avoir

chez Tes inventeurs un fondement de
Religion qui ruftifoir pour l'autorifer.

D'ailleurs, elle oifroit aux Grecs nii

fpedtacle jnftru6!:if(Sv' agréable dans les

malheurs des Perfes leurs ennemis, dans

les crimes & îes folies des Rais dont ce
peuple s'étoit délivre. Qu'on répré fente

à B:^rne, à Zurich, à la Haye, Fan-

cience tyrannie de la Maifon d'Autri-

che , Tamour de la Patrie oC de la liberté

rendra ces Pièces intérefTantes au?: Siiif-

ies (3i aux Hollandais > mais cifci nie
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dife de quel ufage font en France les

Tragédies de Corneille , & ce qu'importe

au peuple de Paris Pompée ou Serto-

rius ? Les Tragédies Grecques roulent

fur des évenemens réels ou réputés tels

par les fpedateurs , & fondés fur des

traditions hifloriques. Mais que fait une

flamme héroïque & pure dans Pâme des

grands î Ne diroit-on pas que les com-
bats de Pamour & de la vertu leur don-

nent fouvent de mauvaifes nuits, & que»

le cœur a beaucoup à faire dans les ma-
riages des Rois? Jugez de la vraifem-

blance & de Tutilité de tant de Pie-

ces, qui roulent toutes fur ce chiméri-

que iiijet.

.On 4it que Jamais une bonne Pièce

ne tombe: vraiment! je le crois bieni

e'eft que jamais une bonne Pièce ne

choque les mœurs de Ton tems. Qui efl:-

ce qui doute que, fur nos Théâtres, la

meilleure Pièce de Sophocle ne tombât

tout-à-plat? Q\\ ne fçauroit fe mettre à

la place de gens qui ne nous reiTemblent

point.
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Des Comédiens.

Qu e' s T-cE que le talent du Comé-
dien? L'art de fe contrefaire, de

revêtir un autre caradlere que le fien , de

paroître diiterent de ce qu'on eft , de fe

paiîîonner de fang-froid, dire autre

choie que ce qu'on penfe, auffi naturel-

lement que fi on le penfoit réellement,

& d'oublier enfin fa propre place à force

de prendre celle d'autrui. Qu eil-ce que

la profefTion du Comédiens Un métier

par lequel il fe donne en repréfentation

pour de l'argent , fe foumet à l'ignominie

& aux affronts qu'on acheté le droit de

lui faire, & met publiquement fa per-

fonne en vente. J'adjure tout homme
fincere de dire s'il ne fent pas au fond

de Ton ame , qu'il y a dans ce trafic de

foi-même quelque chofe de fervile & de

bas, Vous autres Philofophes, qui vous

prétendez fi fort au- de (l'as des préjugés,

nemourriez-vouspasdehonte, il , lâche-

ment traveilis en Rois, il vous failoic

aller faire aux yeux du Public un rôle

différent du votre, 3c expofer vos Ma-
jellés aux huées de la populace ? Quel

R vj
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eu. donc , au-fond , refpric que le Comc-
dien reçoit de Ton crac'. Un mélange de
baiïefle , de faufTecé , de ridicule orgueil

,

Ôc d^indigne aviliiremenr, qui le rend
propre à routes fortes de perfonnages,

hors le plus noble de tous, celui d'hom-
me qu'il abandonne.

J E fçais que le Jeu du Comédien n'efi:

pas celui d'un fourbe qui veut en impo-
ier

; qu'il ne prérend pas qu'on le prenne
en effet pour la perfonne qu'il reprc-
fenre 5 ni qu^on le croye affedé des paf-

fions qu'il imite, 8c qu'en donnant cette

imitation pour ce qu'elle eft, il la rend
tout-à-fait innocente. Aufîi ne faecufé-

je pas d'être précifément un trompeur,
mais de cultiver, pourtoutmétier , le ta-

lent de tromper les hommes, ôc de s'e-

xercer à des habitudes qui, ne pouvant
erre innocentes qu'au Théâtre ,-ne fer-

vent par-tout ailleurs qu'à mal faire. Ces
hommes Ci bien parés, H. bien exercés

au ton de la galanterie, & aux accens

de la pafîîon, n'abuferont-ik jamais de
cet art pour féduire de jeunes perfon-
nes? Ces valets filaux , fi fubtils de la

langue & de la main fur la Scène, dans
les befoiiis d'un métier plus difpendieux

<^uelucratif:f n'auront-ils jamais de dij^
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tratlions utiles? Ne prendront-ils jamais

la bôurfe d'un fils prodigue oii d'un père
avare pour celle de Lcandre ou à!Ar-
gant ? Par-tout la tentation de mal faire

augmente avec la facilité: & il faut que
les Comédiens foient plus vertueux que
les autres hommes , s^^ils ne font pas plus

corrompus.

Un Comédien fur la Scène, étalant

d'autres fentimcns que les (îeiTs, ne di*

fant que ce qu'on lui fait dire , repréfen-

tant fouvent un être chimérique , s*a-

néantit, pour ainfl dire, s'annulle avec
fon héros; & dans cet oubli de Thom-
me , s'il en refle quelque chofe, c'efl pour
être le jouet des fpeàateurs. Que diraî-

je de ceux qui femblent avoir peur de
valoir trop par eux-mêmes, te ie dégra-

dent jufqu à repréfenter des perfonna*

ges auxquels ils feroient bien fâchés de
relTembler ? C'eft un grand mal , fans

doute, de voir tant de fcélérats dans le

monde faire des rôles d'honnêtes gens *,

mais y a-t-il rien de plus odieux, de plus

choquant, de plus lâche , qu'un honnête-

homme à la Comédie faifant le rôle d'un

fcélérat, & déployant tout fon talent

pour faire valoir de criminelles maximes
ëont lui-même eft pénétré d'horreur 2
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S I Ton ne voie en tout ceci qu*iiiie

profefïïon peu homiêce, on doit voir

encore une foiirce de mauvaifes mœurs
dans le défordre des adrices, qui force

ôc entraîne celui des adears. Mais pour-

quoi ce défordre eiî-il inévitable? Ah >

pourquoi? Dans tout autre tems on n*au-

roit pas betbin de le demander; mais
dans ce fiécle où régnent fî fièrement les

préjugés &c l'erreur fous le nom de Phi-

lofophie, les hommes, abrutis par leur

vain fçavoir , ont fermé leur efprit à la

voix de la raifon , & leur coeur à celle

de la Nature.

Critique du Misantrhope.

LA comédie du Mlfanthrope nous dé-

couvre mieux qu'aucune autre la vé-

ritable vue dans laquelle Molière a com-
pofé fon Théâtre, & nous peut mieux
faire juger de Tes vrais effets. Ayant à

plaire au Public , il a confulté le goût

le plus général de ceux qui le compo-
fent : fur ce goût il s'eft formé un mo-
dèle, & fur ce modèle un tableau des

défauts contraires , dans lequel il a pris
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fes caractères comiques, & dont il a
diilribuc les divers traies dans Tes Pièces.

Il n'a donc point prétendu former un
honnète-homme , mais un homme du
monde; par coniequent, il n'a point

voulu corriger les vices, mais les ridi-

cules; 6c il a trouvé dans le vice même
un inftrument très- propre à y rcuiïîr,

Aind voulant expofer à la rifée publi-

que tous les défauts oppofés aux quali-

tés de l'homme aimable, de l'homme de

fociété, aprcs avoir joué tant d'autres

ridicules, il lui reftoit à jouer celui que
le monde pardonne le moins, le ridi-

cule de la vertu : c'eft ce qu'il a fait dans^

le Mifansfirvpc,

Vous ne içauriez nier deux chofes :

l'une, quAlcefie dans cette Pièce eft un
homme droit, fîncere, eftimable, un.

véritable homme de bien; l'autre, que

l'Auteur lui donne un perfonnage ridi-

cule. C'en eil aCez , ce me femble ,
pour

,

rendre .Molière inexcufable. On pour-v

roit dire qu'il a joué dans Alcefie ^ non
la vertu, mais un véritable défaut, qui

cfî la haine des hommes. A cela je ré-

ponds qu'il n'eft pas vrai qu'il ait donné

cette haine à (on perfonnage. Il ne faut

pas que ce nom de Mifamhrope en imr-
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pofe, comme fi celui qui le porte etoit

ennemi du genre humaiiï. Une pareille

Iiaîne ne feroit pas un défaut , mais une
dépravation de la nature ,& le plus grand
de tous les vices, puifque toutes les ver-

tus fociales fe rapportant à la bienfai-

fance, rien ne leur eil: fi direâ:emenr

contraire que l'inhumanité. Le vrai Mi-
fanthrope efl: un monflre. S'il pouvoir

exifler, il ne feroit pas rire; il feroit

horreur. Vous pouvez avoir vu à la Co-
niédie Italienne une Pièce intitulée, la

Vie efl un Songe. Si vous vous rappeliez

le héros de cette Pièce, voilà le vrai

Mifanthrope.

Qu'est-ce donc que le Mifanthrope
de Molière? Un homme de bien, qui

détefte les mœurs de fon fiècle & la mé-
chanceté de fes contemporains 5 qui pré-

€ifémènt parce qu'il aime fes fcmblables,

hait en eux les maux qu'ils fe font ré-

ciproquement , Se les vices dont ces maux
font l'ouvrage. S'il étoit moins touché
des erreurs de l'Humanité, moins indi-

gné des iniquités qu'il voit , feroit-il plus

humain lui-même? Autant vaudroit

foutenir qu^un père aîmemieux les en-

fàns d'aurrlii que les fiens, parce qu'il

sHrrire des fautes de ceux-ci 5 ^ n^ dît.'

jamais rien aux autres.



Diverses. 401

Cis fentimens du Mifanthrope foiic

parfaitement développés dans fon rôle.

Il dit , je Tavouc , qu'il a conçu une
haine efiroyable contre le genre hu-
main; mais en quelle occaiîon le dit-il?

Quand, outré d'avoir vu fon ami trahir

lâchement fon fenriment, & tromper
Thomme qui le lui demande, il s*en voit

encore plaiianter lui-même au plus fort

de fa colère. Il efl naturel que cette co-

lère dégénère en emportement , & lui

faife dire alors plus qu il ne penfe de

fang-froid. D'ailleurs, la raifon qu'il

rend de cette haine univerfelle en juiiifie

pleinement la caufe.

Les uns, parce qu'ils font méchans ;

Et les autres , pour être aux méchans complaifan»;

Ce n'eft donc pas des hommes qu'il

eft ennemi, mais de la méchanceté des

uns , 8c du fupport que cette méchanceté

trouve dans les autres. S'il n'y avoir ni

frippons , ni flatteurs , il aimeroit tout le

monde. Il n'y a pas un homme de bien

qui ne foit Mifanthrope en ce fens: ou
plutôt, les vrais mifanthropes font ceux

qui ne penfent pas ainiî.

U^JE preuve bien fûre (^Alcejle n'eâ
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point Mifanthrope à la lettre, c'efl

qu'avec Tes brufqueries& Tes incartades,

il ne lailîe pas d'intèreffer Se de plaire.

Les fepclateurs ne voudroient pas , à la

vérité, lui reifembler; parce que tant de

droiture eft fort incommode: mais au-

cun d*eux ne feroit fâché d'avoir affaire

à quelqu'un qui lui reflemblât; ce qui

n'arriveroit pas, s'il étoitTennemi dé-
claré des hommes. Dans toutes les au-

tres Pièces de Molière , le perfonna^e

ridicule eft toujours haïlTableoumépri-

fable, dans celle-là, quoiqu Alcefte ait

des défauts réej,^ dont on n'a pas tort de
rire, on fent pourtant au fond du cœur
un refpeâ; pour lui dont on ne peut ie

défendre. En cette occafîon, la force de

la vertu l'emporte fur l'art de l'Auteur»

êc fait honneur à Ton caradlere. Quoi-
que Molière fît des Pièces répréhenfî-

blés, il étoit perfonnellement honnête-

homme *, & jamais le pinceau d'un hon-

nête-homme ne fçut couvrir de cou-

leurs odieufes les traits de la droiture &
de la probité. Il y a plus : Molière a mis

dans la bouche d'Alcefte un (î grand

nombre de Tes propres maximes, que
plufieursont cru qu'il s'étoit voulu pein-

dre lui-même. Cela parut dans le dépir
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qu'eut le Parterre , à la première repré-

lentation , de n'avoir pas été , fur le Son-

ner, de Tavis du Mifanthrope : car on vie

bien que c'ctoic celui de l'Auteur.

Cependant ce caraûere il vertueux

cil repréfenté comme ridicule j ill'eft»

en cfFet , à certains égards*, &c ce qui dé-

montre que l'intention du pocte eft bien

de le rendre tel , ccÙ. celui de l'ami Phi-

linte qu'il mec en oppofition avec le fîen.

CePhilinte eft le Sage de la Pièce ;uq

de ces honnêtes gens du grand monde

,

dont les maximes relTemblenr beaucoup

à celles des frippons; de ces gens fi mo-
dérés, qui trouvent toujours que tout

va bien , parce qu'ils ont inccrêt que
rien n'aille mieux j qui font toujours

contens de tout le monde, parce qu'ils

ne Te foucient de perfonne y qui , autour

d'une bonne table , foutiennent qu'il

n'eft pas vrai que le peuple ait faim >

qui 5 le gouffer bien garni, trouvent fore

mauvais qu'on déclame en faveur des

pauvres; qui, de leur maifon bien fer-

mée, verroient voler, piller, égorger,

malTacrer tout le genre humain , fans fe

plaindre , attendu que Dieu les a doués

d'une douceur très-méritoire à fupporcer

les malheurs d*autrui.
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On voit bien que le phlegme taifon-

neur de celui-ci eft très-propre à redou-

bler & faire fôrtir d'une manière comi-
que les emportemens de Tautre, & le

tort de Molière n'eft pas d'avoir fait du
Mifanthrope un homme colere& bilieux,

mais de lui avoir donné des fureurs pué-
riles fur des fujets qui ne doivent pas

Fémouvoir. Le caradere.du Mifanthrope
n'eil pas à la difpofition du poète ; il eft

déterminé par la nature de fa paillon do-

minante. Cette paiïion eft une violente

haine du vice, née d'un amour ardent

pour la vertu. Se aigrie par le fpedacle

continuel de la méchanceté des hommes.
Il n'y a donc qu'une ame grande ôc no-
ble qui en foît fufceptible. L'horreur &
le mépris qu'y nourrit cette même pa(^

fîon pour tous les vices qui l'ont irritée,

fert encore à les écarter du cœur qu'elle

agite.

Ce n'eft pas que l'homme ne foit tou-

jours homme -, que la pafïïon ne le rende
fouvent foible, injufte, déraifonnable ;

qu'il n'épie peut-être les motifs cachés

des aélions des autres avec un fecretplai-

fir d'y voir la corruption de leurs cœurs ;

qu'un petit mal ne lui donne fouvent une
grande colère , ôc qu'en l'irritant à àc£-
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fein 5 un méchant adroit ne pût parvenir

à le faire paifer pour méchant lui même :

mais il n'en efl: pas moins vrai que tous

les moyens ne font pas bons à produire

ces effets , & qu*ils doivent être afTortis

à Ton caractère pour le mettre en jeu :

fans quoi , c'eft lu'oftituer un autre hom-
me au Mifanthrope, & nous le peindre

avec des traits qui ne font pas les fiens.

Voilà donc de quel côté le cara<5t:ere

du Mifanthrope doit porter Tes défauts

,

&c voilà aulTi de quoi Molière fait un
ufage admirable dans toutes les fcenes

d'Alcefte avec Ton ami , où les froides

maximes ôc les railleries de celui-ci dé-

montant Tautre à chaque inftant , lui

font dire mille impertinences très-bien

placées: mais cecaraél:ere âpre ôc dur,

qui lui donne tant defiel& d'aigreur dans

l'occafion , Téloigne en même tems de

tout chagrin puérile , qui n*a nul fonde-

ment raifonnable , &: de tout intérêt per-

fonnel trop vif, dont il ne doit nulle-

ment être fufceptible. Qu'il s'emporte

fur tous les défordres dont il n efc que
le témoin, ce font toujours de nouveaux
traits au tableau ; mais qu'il foit froid

fur celui qui s'adrelTe diredement à lui :

car ayant déclaré la guerre aux mé-
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chans, il s*atcend bien qu'ils la lui feront

à leur tour. S'il n'avoir pas prévu le mal
que lui fera fa franchi fe , elle feroit une

étourderie , Se non pas une vertu. Qu'une
femme fauiïe le trahiffe , que d'indignes

amis le déshonorent, que de foibles amis

Fabandonnent : il doit le foufFrir fans en

murmurer ; il connoît les hommes.
S I ces difiinâiions font juftes , Mo-

lière à mal faifi le Mifanthrope: penfe-t-

on que ce foir par erreur -, Non , fans

doute. Mais voilà par où le defîr de

faire rire aux dépens duperfonnage. Ta

forcé de le dégrader , contre la vérité du
caraélere.

Apres l'aventure du Sonnet, corn-

incnt Alcefte ne s'attend-il pas aux mau-
vais procédés d'Oronte ? Peut-il en être

étonné , quand on l'en inftruit j comme Ci

c'ctoit la première fois de fa vie qu'il eût

été fincere, ou la première fois que fa

fuicérité lui eût fait un ennemi. Ne doit-

il p^s fe préparer tranquillement à la

perte de fon procès , loin d'en marquer
d'avance un dépit d'enfant ?

Ce font vingt mille francs qu'ail m^'en pourra coûter;

Mais pour vingt nulle francs j'aurai droit de pefter.

I
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Un Mifanthrope n*a que faire d'ache-

ter Cl cher le droit de pefter , il n'a qu'à

ouvrir les yeux 5 «Se il n'eftime pas affez

l'argent pour croire avoir acquis fur ce

point un nouveau droit par la perte d'un

procès: mais il falloit faire rire le Par-
terre.

Dans la fccne avec Dubois , plus AI-

cefte a de fujet de s'impatienter, plus il

doit refier phlegmatique & froid; parce

que l'étourderie du valet n'eft pas un
vice. Le Mifanthrope 8c l'homme empor*
jté font deux caraderes trcs-differens :

c'étoit-làroccalion de les diftinguer. Mo-
lière ne l'ignoroit pas j mais il falloir

faire rire le Parterre.

Au rifque de faire rire aulîî le Leâeur
âmes dépens, j'ofe accufer cet Auteur
d'avoir manqué de trcs-grandes conve-

nances, une très- grande vérité, ôc peut-

être de nouvelles beautés de fituation.

C'étoit de faire un tel changement à fon

plan, que Philinte entrât comme a^fceur

nécelfaire dans le nœud de fa Pièce , en
forte qu'on pût mettre les adlions de
Philinte &c d'AlcePe dans une apparente

oppofition avec leurs principes , ôc dans

une conformité parfaite avec leurs ca-

raderes. Je veux dire qu'il falloir que
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le Mifanthrope fût toujours furieux con-

tre les vices publics , & toujours trai>-

quille fur les méchancetés perfonnelles

dont il étoit la viélime.Au contraire, le

Philofophe Philinie devoit voir tous les

défordres de la fociété avec un phlegme
ftoïque , &c fe mettre en fureur au moin-
dre mal qui s'adreiToit direélementà lui.

Il me femble qu'en traitant les caraébe-

res en queflion fur cette idée, chacun
des deux eût été plus vrai , plus théâ-

tral , & que celui d*Alcefl:e eût fait in-

.
comparablement plus d'effet : mais le

Parterre alors n auroit pu rire qu'aux

dépens de l'homme du monde , & l'in-

tention de l'Auteur étoit qu'on lît aux
dépens du Mifanthrope.

Dans la même vue, il lui fait tenir

quelquefois des propos d'humeur, d'un

goût tout contraire à celui qu'il lui don-

ne. Telle eil cette pointe de la fccne du
Sonnet:

La pefle de ta chute » empoifonneur au Diable !

En eufTes-tu fait une à te cafTer le nez !

Pointe d'autant plus déplacée dans la

bouche du Mifanthrope, qu'il vient d'en

critiquer de plus fupportables dans le

Sonnet
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Sonnet d'Oronte-, S: il eft bien étrange

que celui qui l'a fait , propofe , un inflanc

après, la chanfon du Roi Henri pour un
modèle de gour. Il ne lert de rien de
d-ire que ce mot échappe dans un mo-
ment de dépit j car le dépit ne dicle rien

moins que des pointes; Se Alcefle, qui
pafTe fa vie à gronder, doit avoir pris,

même eii grondant , un ton conforme à
fon tour d'efprit.

Morbleu! vil complaifant , vous louez des fottifesî

Cest ainfi que doit parler le Mifan-
tlirope en colère.Jamais une pointe n'ira

bien après cela. Mais il falloir faire rire

le Parterre: ôc voilà comment on avilit

la vertu.

Une chofe aflez remarquable dans
cette comédie, efl que les charo-es

étrangères que l'auteur a données au rôle

du Mifanthrope, l'ont forcé d'adoucir ce
qui étoii effentiel au caractère: ainfi, tan-

/ dis que , dans toutes Tes autres Pièces , les

caraéleres font chargés pour faire plus
d'effet, danscelle-ciieule, les traits font
émoulTés pour la rendre plus théâtrale.

La même fcène dont je viens de parler

S
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en fournit la preuve. On y voit Alcefle

tergiverfer & ufer de détours, pour dire

fon avts à Oronte. Ce n*eft point là le

Mifanthrope: c'eft un honnête-homme
du monde, qui fe fait peine de tromper
celui qui le confulte. La force du carac-

tère vouloit qu'il lui dît brufqueTiient:

votre Sonnet ne vaut rien , jettez-le au
jfeu-, mais cela auroitôtc le comique qui

naît de l'embarras du Mifanthrope & de
fesy^ ne dis pas ctla répétés, qui pour-

tant ne font au fond que des -menfonges.

Si Philinte , à fon exemple, lui eut dit

en cet endroit: Ehl que dis-tu donc^ Trai»

tre ? qu*avoit-il à répliquer? En vé-

rité ! ce n'eft pas la peine de refter

Mifanthrope pour ne Terre qu'à demi.

Car fi Ton fe permet le premier ména-
gement «S^ la première altération de la .

vérité, où fera la ratfon fufîîfante pour

s^'arrêter jufqu'à ce qu on devienne auiïî

faux qu'un homme de Cour? L'ami d'AI-

cefte doit leconnoître. Comment afe-t-il

lui propofer de vifiter des juges , c*eiT:-à-

dire , en termes honnêtes, de chercher à

les corrompre? Comment peut-il fuppô-

fer qu'un homme capable de renoncer

même aux bieiiféances par amour pour
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la vertu , foit capable de manquer à Tes

devoirs par intérêt ? Solliciter un Juge l il

ne faut pas être Mifanthropejil fufïit d'ê-

tre honnête-homme pour n'en rien faire.

Dans tout ce qui rendoit le Milanthrope
fi ridicule , il ne faifoit donc que le de-
voir d'un homme de bien; Se Ton ca-
ractère étoit mal rempli d'avance 5 Ci ion
ami fuppofoit qu'il pût y manquer.

Si quelquefois l'habile Auteur lailTè

agir ce caradere dans toute fa force, c'eft

feulement quand cette force rend la

Scène plus théâtrale & produit un comi-
que de contrafte ou de lituation plus Cen-

fîbîe. Telle eft , par exemple , l'humeur
taciturne & filencieufe d'Alcefte , & en-
fuite la cenfure intrépide Se vivem.enc

apoftrophée de la converfation chez la

coquette.

Allons, ferme, pouflcz, mes bons amis de Couf,

•^ Ici l'Auteur a marqué fortement îa
^iftinâ:ion du médifant& du Mifanthro-
pe. Celui-ci, dans Ion fîel acre Se mor-
-dant , abjure la calomnie Se déu([e la fa-

tyre. Ce font les vices publics , ce font
les méchans en général qu'il attaque. La
isâtle & fecrette médifanc€ eliindiane de
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lui , il la méprife & la hait dans les autres ;

&5 quand il dit du mal de quelqu'un , il

commence par le lui dire en face. AufTi,

durant toute la Pièce , ne fait-il nulle

part plus d'efFet que dans cette Icène;

parce qu il eft là ce qu'il doit €tre, &
que, s'il fait rire le Parterre, les hon-

nêtes gens ne rougilTent pas d'avoir ri.

Mais, en général, on ne peut nier

que , H le Mifanthrope étoit plus Mifan-

thrope , il ne fût beaucoup moins plai-

fant, parce que fa franchi fe &c fa fer-

meté , n'admettant jamais de détours , ne

le lai (feroient jamais dans l'embarras. Ce

n'eft donc pas par ménagement pour lui

que l'Auteur adoucit quelquefois fon ca-

raélere *, c'eft, au contraire pour le ren-

dre plus ridicule.

Une autre rai fon Ty oblige encore;

c'eft que le Mifanthrope de Théâtre,

ayant à parlejt de ce qu'il voit, doit vivre

dans le monde , & par conféquent tem-

pérer fa droiture Se Tes manières par

quelques-uns de ces égards de menfonge

de de faufTeté, qui compofent la poli-

telTe, & que le monde exige de quicon-

que y veut être fupporté. S'il s'y mon*

troit autrement, fesdifcours ne feroient

plus d'efFet. L'iiuérêt de l'Auteur eft bien
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de le rendre ridicule , mais non pas fou j

Se c*eft ce qu'il paroîtroit aux yeux du
Public , s'il étoit tout-à-fait fage.

On a peine à quitter cette admirable

Pièce quand on a commence de s'en oc-

cuper j ôc plus on y fonge ^ plus on y
découvre de nouvelles beautés. Mais en-

fin, puiiquelle efl , fans contredif, de
routes les comédies de iMoliere , celle qui

contient la meilleure & la plus faine Mo-
rale, fur celle-là jugeons des autres; &
convenons que , Tintention de l'Auteur

étant de plaire, à des efprits corrompus
,

ou fa Morale porte au mal, ou le faux

bien qu elle prêche efl plus dangereux

que le mal même; en ce qu'il féduit par

une apparence deraifon; en ce qu'il fait

préférer Tufage & les maximes du monde
à l'exacte probité-, en ce qu'il fait con-

finer la fagelTe dans un certain milieu

entre le vice 3c la vertu; en ce qu'au

grand foulagement des fpeélateurs, il

leur perfuade que, pour être honnête-

homme , ii fuffit de n'être pas un franc

fcélérac,

®

Siij



4i4 Maximes

Critique de l' Opéra.

L'Opéra de Paris pafTe à Paris pour
le Spedacle le plus pompeux, le

plus voluptueux 3 le plus admirable qu'in-

venta jamais Tart humain : c'eft , dit-on

,

le plus fuperbe monument de la magni-
ficence de Louis XIV.
O N y repréfente k grands fraix, noii-

feulement toutes les merveilles de la Na-
ture 5 mais beaucoup d'aubes merveilles

bien plus grandes, que perfonne n'a ja-

mais vues; ôc fûrement Pope a voulu:

défigner ce bifarre Théâtre par celui où
il dit qu*on voit pêle-mêle des Dieux,

des Lutins, des Mojiftres, des Rois, des

Bergers, des Fées, de k fureur, de la

joie , un feur, une gigue , une bataille ÔC

un bal.

Cet alTemblage û magnifique & d
bien ordonné eft regardé comme s'i!

contenoit en effet toutes les chofes qu'il

repréfente. En voyant paroître un Tem-
ple, on eft faifî d'un faint refped, &
pour peu que la Déeffe foit jolie , le

Parterre eft à moitié payen. On n'eft

. pas fi difEcile ici qu'à la Comédie Fran-
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çoife. Ces mêmes fpedateurs cjui ne peu-

vent revêtir un comédien de Ion perfon-

nage, ne peuvent à TOpéra féparer un
adeur du lien. Il femble que les efprits

fe roidifTent contre une illufion raifon-

nable , & ne s'y prêtent qu'autant qu'elle

efl abfurde & groiïîere j ou peut-être

que des Dieux leur coûtent moins à con-

cevoir que des Héros. Jupiter étant d'une

autre nature que nous , on en peut penfer

ce qu'on veut : mais Caton étoit un hom-
me, & combien d'hommes ont le droit

de croire que Caton ait pu exifter?

Figurez-vous une gaine large d'une

quinzaine de pieds, & longue à propor-

tion j cette gaine e(ï le théâtre de l'Opéra.

Aux deux côtés, on place, par intervalles,

des feuilles de paravent , fur lefquelles

font grofîîerement peints les objets que
la Scène doit repréfenter. Le fond efl:

un grand rideau peint de même , & pref-

que toujours percé ou déchiré , ce qui

repréfente des gouffres dans la terre ou
des trous dans le Ciel, félon la perfpec-

tive. Chaque perfonne qui paffe derrière

le Théâtre& touche le rideau, produit,

en l'ébranlant, une forte de tremblement
de terre a(fez plaifant à voir. Le Ciel ell

repréfemé par certaines guenilles bleuâ-

Siv
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très, rufpendues à des bâtons ou à des

cordes , comme l'éreiidage d'une blan-

chifTeufTe. Le foleil, (car on l'y voie

quelquefois, ) efl un flambeau dans une
lanterne. Les chars des Dieux & des

DcelTes font compcfcs de quatre folives

eacadrées 8c furpendues à une groife

corde en forme d'efcarpolette : entre ces

folives eft une planche en travers fur la-

quelle le Dieus'aiîied, & fur le devant
pend un morceau de groife toile bar-

bouîllce 5 qui fert de nuage à ce magni-
fique char. Oi\ voit vers le bas de la

machine Tillumination de deux ou trois

chandelles puantes Se mal mouchées, qui,

tandis que le perfonnaj^e fe démené &
crie en branlant dans fon efcarpolette ,

l'enfument tout à fon aife j encens digne

de la Divinité.

La mer agitée eft compofée de lon-

gues lanternes angulaires de toile ou de

carton bleu, qu'on enfile à des broches

parallèles, de qu'on fait tourner par des

poliçons. Le tonnerre eft une lourde

charrette qu'on promené fur le cintre.

Se qui n*eft pas le moins touchant des inf-

trumens de cette agréable Mufique. Les

éclairs fe font avec des pincées de poix-

réiine , qu'on projette fur un flambeau

j
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la fbudre efl un pétard au bout d*uae

fufée.

Le Théâtre eft garni de petites trapes

quarréeSjqui 5 s'ouvrant au befoin, an-

noncent que les Démons vont fortir de la

cave. Quand ils doivent s'élever dans les

airs, on leur fubftitue adroitement de
petits Démons de toile brune empaillée ,

ou quelquefois de vrais ramoneurs qui

branlent en l'air fufpendus à des cordes

,

jufqu'à ce qu'ils fe perdent majeflueufe-

ment dans les guenilles du ciel. Ajoutez

à tout cela les monftres qui rendent cer-

taines fccnes fort pathétiques , tels que
des dragons, des lézards, des tortues,

des crocodiles, de gros crapaux, qui

fe promènent d'un air menaçant fur le

théâtre, & font voir à l'Opéra les ten-

tations de Saint Antoine. Chacune de
ces figures efl animée par un lourdaut de
Savoyard, qui n'a pas Pefprit de faire

la bête. Voilà en quoi confifte à-peu-

près l'augufle appareil de l'Opéra j Ôc il

y a une prodigieufe quantité de machi-
nes employées à faire mouvoir tout cela.

IJne choie plus étonnante encore,

ce font les cris affreux , les longs mu-
gi (Temens dont retentit le théâtre durant

la repréfentation. On voit les adrices ^

S V
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prefque en convuliîons, arracher avec
violence ces glapiffemens de leurs poui-

xnons, les poings fermés contre la poi-

trine, la tête en arrière , le vifage en-
flammé, les vailTeaux gonflés, Tefto-

^ach pantelant: on ne icait lequel eft

le plus défagréablement afFedé de rœil

ou de l'oreille ; leurs efforts font autant

foufFrir ceux qui les regardent, que leurs

chants ceux qui les écoutent; & ce qu'il

y a d'inconcevable , efl que ces hurle-

inens font prefque la feule chofe qu'ap-

plaudifTent les fpeélateurs. A leurs bat-

temens de mains on les prendroit pour

des fourds charmés de faifîr par-ci , par-

là, quelques fons perçans, & qui veulent

engager les aéteurs à les redoubler. Con-

cevez cependant que cette manière de

chanter eft employée pour exprimer ce

que Quinàult a jamais dit de plus galant

éc de plus tendre: imaginez lesMufes,

les Grâces, les Amours, Vénus même
s'exprimant avec cette délicateffe. Se

jugez de TefFet. Pour les Diables, pafTe

encore; cette Mufîque a quelque choie

d'infernal qui ne leur méfied pas. Auflï

les magies, les évocations, & toutes les

Fêtes du Salsat font elles toujours ce

i^u on admire le plus à l'Opéra François,
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A ces beaux fous, auflî juftes qu*lls font

doux , fe marient très-dignement ceux

de rOrcheilre. Figurez-vous un chari-

vari fans ûi\ d'inftrumens fans mélo-
die ; un zonzon traînant & perpétuel de

bafles, chofe lugubre & afifommante :

tout cela forme une efpece de pfalmo-

die à laquelle il n y a, pour l'ordinaire,

ni chant ni mefure. Mais quand par ha-

zard il fe trouve quelque air un peu fau-

tillant, c'eft un trépignement unlverfel;

vous entendez tout le Parterre en mou-
vement fuivre à grand*peine ôc à grand

bruit le bûcheron. Se fe tourmenter l'o-

reille, la voix 5 les bras, les pieds ôc tout

le corps, pour courir après la mefure
toujours prête à leur échapper.

Les Ballets font la partie la plus bril-

lante de cet Opéra ; 3c , confiderés fépa-

rément , ils font un fpeélacle agréable,

-jnagnifique Se vraiment théâtral j mais
en les confidérant comme partie confli-

tutive de la Pièce, ce n'eft plus de mê-.

me. Dans chaque adle l'adion eft or-

dinairement coupée au moment le plus

intéreiTant par une Fête qu'on donne
aux adeiirs aiïîs , Se que le Parterre voie

debout. Il arrive de-là que lesperfonna-

ges de la Pièce font abfolument oubliés.
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ou bien que les fpedatcurs regardent les

adeurs , qui regardent autre chofe. La
manière d^amener ces Fêtes eft iîmple.

Si le Prince eft joyeux, on prend part à

fa joie 5 & Ton danfe *,- s'il eft trifte , on
veut l'égayer, & l'on danfe. J'ignore (i

c'eft la mode à la Cour de donner le

Bal aux Rois, quand ils font de raau-

vaife humeur ; ce que je fçais par rap-

port à ceux-ci 5 c'eft qu'on ne peut trop-
'

admirer leur confiance ftoïque à voir

des gavottes ou écoujrer des chanfons,

tandis qu'on décide quelquefois, derrière

le Théâtre , de leur couronne ou de leur

fort. Mais il y a bien d'autres fujets de
danfesi les plus graves aétions de la vie

fe font en danfant. Les Prêtres danfent,,

les Soldats danfent, les Dieux danfem,

les Diables danfent; on danfe jufques

dans les enterremens , & tout danfe à

propos de tout.

La danfe eft donc le quatrième des

beaux arts employés dans la conftitu-

tion de la Scènçjyrique *, mais les trois

autres concourent à l'imitation; & celui-

là, qu'imite-t-il? Rien. Il eft donc hors-

d'œuvre, quand il n'eft employé que
comme danfe Car que font des menuets

des rigaudons 3 des chacones dans une

i
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Tragédie? Je dis plus, il n'y feroit pas

moins déplacé s'il imitoicquelquechofe;
parce que de toutes les unités, il n'y en
a point de plusindifpenfable, que celle

du langage ;& un Opéra où l'adion fe

palTeroic moitié en chant , moitié en
danfe , feroit plus ridicule encore, que
celui où Ton parleroit moitié Françoi's,

moitié Italien.

Les Opéra appelles Ballet-s , remplif-

fent Cl mal leur titre, que la danle n'y

eft pas moins déplacée , que dans tous les

autres. La plupart de ces Ballets for-

ment autant de fujets féparés que d'ac-

tes ; ces fujets font liés entr'eux par de
certaines relations métaphyfiques donc
lefpeétateur ne fe douteroit jamais, (î

TAuteur n'avoit foin de l'en avertir dans

un Prologue. Les faifons, les âges, les

fens, les élémens; je demande quel rap-

port ont tous ces titres à la danfe, & ce

qu'ils peuvent offrir en ce genre à l'ima-

gination? Quelques-uns même font pu-
rement allégoriques , comme le Carnaval

& la Folie ; Se ce font les plus infuppor-

tables de tous, parce qu'avec beaucoup
d'efprit ^defîneOe, ils n'ont ni fenti-

mens , ni tableaux , ni fituations , ni cha-

leur, ni intérêt, ni rien de tout ce qui
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peut donner prife à la Mufique, flatter

le cœur , & nourrir l'illufion. Dans ces

prétendus Ballets , radion fe pafTe tou-

jours en chant 5 la danfe interrompt tou-

jours Faction, ou ne s'y trouve que par

occafîon , &c n'imite rien. Tout ce qui

arrive, c'e fi: que ) ces Ballets ayant en-
core moins d'intérêt que les Tragédies

,

cette interruption y efi: moins remar-
quée: s'ils étoient moins froids, on en
feroit plus choqué ; mais un défaut cou-
vre l'autre ; Se Tart des Auteurs , pour
empêcher que la danfe ne laffe, eft de
faire en forte que la Pièce ennuyé.

Au refte, Iç plus grand défaut que
je crois remarquer dans TOpera Fran-

çois 5 efi: un faux goût de magnificence

,

par lequel on a voulu mettre en repré-

fentation le merveilleux , qui , n'étant

fait que pour être imaginé , efi: aufîi bien

placé dans un Poème épique , que ridi-

culement fur un Théâtre. J'aurois eu
peine à croire, fî je ne Tavois vu, qu'il fe

trouvât des artifi:es afiez imbéciles , pour
vouloir imiter le char du foleil, des

fpeétateurs afiez enfans pour aller voir

cette imitation. La Bruyère ne conce-

voit pas comment un Spectacle auilî fu-

perbc que l'Opéra , pouvcit l'ennuyer à
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fi grands fraix. Je le conçois bien moi»
qui ne luis pas un La Bruyère \ ôc je fou-

tiens que pour tout homme qui n'eft pas

dépourvu du goût des beaux arts , la M u-

fiqueFrançoile , la danfe , de le merveil-

leux, mêlés eniemble, feront toujours,

de rOpera de Paris, le plus ennuyeux
Speélacle qui puiife exider. Après tout,

peut-être n'-en faut-il pas aux François

de plus parfaits, au moins quant à l'exé-

cution j non qu'ils ne foient très en
état de connoître la bonne : mais parce

qu'en ceci le mal les amufe plus que le

bien. Ils aiment mieux railler qu'ap-

plaudir: le plaiiir de la critique les dé-

dommage de l'ennui du Speâacle : & il

leur eft plus agréable de s'en moquer
quand ils n*y font plus , que de s*y plaire

tandis qu'ils y font.

Des Fables.

COMMENT peut-on s'aveugler afïez

,

pour appelîer les Fables, la Morale
des enfans? Les Fables peuvent inflruire

les hommes; mais il faut dire la vérité

nae aux enfans; fi-tôt qu'on la couvre

d'un voile, ils ne fe donnent plus la

peine de le lever.
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On fait apprendre les Fables de la

Fontaine à tous les enfans; & il n'y en

a pas un feul qui les entende. Quand ils

les entendroient , ce feroit encore tant

pis ; car la morale en eft tellement mê-
lée & Cl difproportionnée à leur âge,

qu'elle les porteroit plus au vice qu'à la

vertu. Ce font encore-là , direz-vous

,

des paradoxes; foit: mais voyons lî ce

font des vérités. Je dis qu'un enfant n'en-

tend point les Fables qu'on lui fait ap-

prendre; parce que, quelque effort qu'on

iaffe pour les rendre fimples , l'inAruc-

tion qu'on en veut tirer , force d'y. faire

entrer des idées qu'il ne peurfaifir. Se

que le tour même de la pocfie , en les lui

rendant plus faciles à retenir , les lui

rend plus difficiles à concevoir ; en forte

qu'on acheté l'agrément aux dépens de

la clarté.

Je ne connois dans tout le recueil de

la Fontaine, que cinq ou fix Fables où

brille éminemment la naïveté puérile.

De ces cinq ou fix , je prends pour exem-

ple la première de routes , parce que c'eft

celle dont la morale eft le plus de tout

âge, celle que les enfans faififlcnt le

mieux , celle qu'ils apprennent avec le

plus de plaiiir, enfin celle que pour cela
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fnême rAureur a mife par prcférence à
la tcte de Ton livre. En lui ruppofant

réellement l'objet d'être entendu des en-

fans, de leur plaire & de les inflruire ,

cette Fable eft aHurément (on chef-

d'œuvre : qu'on me permette donc de

l'examiner en peu de mots»

LE CORBEAUET LE RENARD,
Fable,

Xlaître Corbeau , fur un arbre perché

,

Maître, Que lignifie ce mot en lui-

mcme ? Que fignihe-t-il au devant d'un

nom propre ? Quel fens a-c-il dan5 cette

occafion ?

Qu'est-ce qu'un Corbeau?
Qu'est-ce f^^un arbre perché ? L^oti

ne dit pas, fur un arbre perché : l'on dit

,

perchéfur un arbre. Par conféquent il faut

parler des inversons de la poclîe \\\ faut

dire ce que c'ell que profe & que vers.

Tcnoit dans fon bec un fromage.

Quel fromage? Étoit-ce un froma-

ge de SuiflTe , de Brie ou d'Hollande ?

Si l'enfant n'a point vu de Corbeaux

,

que gagnez-vous de lui en parler ? S'il

en a vu , comment concevra-t-il qu'ils
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tiennent un fromage à leur becîFaifons
toujours des images d'après Nature.

Maître Renard
, par l'odeur alléché

,

Encore un maître l Mais pour celuî-

d, c efl: à bon titre*, il eft maître paflfé

dans les tours de fon métier. Il faut dire

ce que c'eft qu*un Renard , & diftinguer

fon vrai naturel , du caraâ:ere de con-

vention qu'il a dans les Fables.

Alléché, Ce mot n*eft pas ufîté. Il le

faut expliquer : il faut dire qu on ne s'en

fert plus qu'en vers. L'enfant demandera
pourquoi l'on parle autrement en vers

qu'en profe. Que lui réjx)ndrez-vous ?

Alléché par todeur Sun fromage ! Ce
fromage tenu par un Corbeau perché fur

un arbre , devoir avoir beaucoup d'o-

deur pour être fenti par le Renard dans

un taillis ou dans fon terrier. Eft-ce

aind que vous exercez votre élève à cet

efprit de critique judicîeufejqui ne s'en

laiffe impofer qu'à bonnes enfeignes, &
fçait difcerner la vérité , du menfonge

^

4ans les narrations d'autrui ?

Lui tint à peu-près ce langage :

Ce langage ! les Renards parfent cîonc ?

Ils parlent donc la même langue que les
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Corbeaux ? Sage Préceprear , prends
garde à toi : pefe bien ta rcponfe avanc

de la faire. Elle importe plus que tu n*as

penfé.

Eh ! bon Jour , MonTieur le Corbeau,

Monsieur ! titre que l'enfant voit

tourner en dérilîon , même avant qu'il

fçache que c'eft un titre d'honneur. Ceux
qui difent Monjicur du Corbeau , auront
bien d'autres affaires avant que d'avoir

expliqué ce du.

Que voua êtes charmant ! que vous me femblez beau !

Cheville , redondance inutile.

L'enfant voyant répéter la même chofe

en d'autres termes , apprend à parler lâ-

chement. Si vous dites que cette redon-

dance eft un art de l'Auteur & entre

dans le deffein du Renard, qui veut pa-

roître multiplier les éloges avec les pa-

roles; cette excufe fera bonne pour moi

,

liiaisnon pas pour un enfant.

Sans mentir , £\ votre ramage

Sans mentir l Ox\. ment donc quelque-

fois \ Où en fera l'enfant , (î vous lui

apprenez que le Renard ne dit,y^«j

mentir , que parce qu'il ment ?
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Répontioît à votre plumage ,

Répotidoit, Que (îgnifie ce mot.

Apprenez à Tenfant à comparer des qua-

lités aufîî difFerences que la voix & lé

plumage ; vous verrez comme il vous

entendra

î

Vous feriez le Phénix des hôtes de ces bois.

Le Phénix, Qûefl-ce qu'un Phénix ?

Nbus voici tout-à-coup jettes dans la

menteufe Antiquité , prefque dans la

Mythologie. '
"' ^-' -'"

Les /lûtes de ces hols. Quel difcours

figuré 1 Le flatteur ennoblit fon langage

& lui donne plus de dignité pour le ren-

dre plus féduifant. Un enfant entendra-t-

il cette fînefle ? Sçait-il feulement , peut-

il fçavoir ce quec'eft qu'un ftyle noble 6c

un ftyle bas ?

A cts mots , Te Corbeau ne fe fent pas de Joie ;

Il faut avoir éprouvé déjà des pallions,

bien vives , pour fentir cette exprefïîon

proverbiale»

Er, pour montrer fa belle voix,

N^ouBLiEz pas que , pour entendre

ce vers ^ toute la Fable > Tenfant doit
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fçavoir ce que c'eft que la belle voix du
Corbeau.

II ouvre un large bec , laiïïe tomber fa proie.

Ce vers efl admirable ; rharmoiiie

feule en fait imacre. Te vois un erand
yilain bec ouvert -, j*entends tomber le

fromage à travers les branches : mais ces

fortes de beautés font perdues pour les

enfans.

Le Renard s'en faifit, & dit : mon bon Monfieur,

Voilà donc déjà la bonté transformée

en bétife : aOTurément on ne perd pas de
tems pour inftruire les e'nfans.

Apprenez que tout flatteur

Maxime générale: nous n'y fommes
plus.

Vit aux dépens de celui qui l'écoute.

Jamais enfant de dix ans n entendit

ce vers-là.

Cette leçon vaut bien un fromage, fans doute.

Ceci s'entend, & la leçon eft très-

bonne. Cependant il y aura encore bien

peu d'enfans qui fçachent comparer une

leçon à un fromage. Se qui ne préfe-

ra iTent le fromage à la leçon. Il faut

donc leur faire entendre que ce propos

..iverr qu'une raillerie. Que de finelTe pour

des enfans î-
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Le Corbeau , honteux & confus

,

Autre pléonainie ; mais celui ci eft

înexcufabîe»

Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus,

Jura, Quel eft le foc de maître qiLÎ

cffe expliquer à l'enfaiic ce que c'eft

qu'un ferment?

Voilà bien des détails ; bien moins
cependant qu'il n'enfaudrolt pour anar

lyfer toutes Jes idées de cette Fable , de

les réduire aux idées llmples &c élémen-

taires dont chacune d'elles eft compo,-

fée. Mais qui eft ce qui croit avoir be-

foin de cette analyfe pour fe faire en-

tendre à la Jeuneffe ? Nyl de nous n'eft

affez philofophe pour f(^avoir fe mettre

à la place d'un enfant. PafTons mainte-

nant à la morale.

J E demande fi c'eft à des enfans de

fix ans, qu'il faut apprendre qu'il y a

des hommes qui flattent &c mentent pour

leur proiîr. On pourroit , tout au plus^

leur apprendre qu'il y a des railleurs qui

perfirflent les petits garçons , & fe mo-
quent en fecret de leur vanité: mais le

fromage f^âte tout ; on leur apprend

moins à ne pas le laifTer tomber de leur

bec , qu'à le faire tomber du bec d'un

autre. Ceft ici mon fécond Paradoxe',

& ce n'ell: pas le moins important
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De la Musique.

L'Homme a trois fortes de voix , /a

voix parlante ou articulée, la voix
chantante ou mélodieufe , & la voix pa-
thétique ou accentuée, qui fert de lan-

gage aux paflions , & qui anime le chant

& la parole. Une Mufîque parfaite eft

celle qui réunit le mieux ces trois vadx.

Pour qu*une Mufique devienne in-

téreffante , pour qu'elle porte à Tame
les fentimens qu'on y veut exciter, il

faut que toutes les parties concourent à
fortifier TexprefTion du fujet \ que l'har-

monie ne ferve qu*à la rendre plus éner-

gique ; que l'accompagnement Tembel-
liffe , fans la couvrir ni la défigurer

; que
la baffe , par une marche uniforme &
fimple, guide en quelque forte celui qui
chante, celui qui écoute , fans que ni l'un

ni l'autre s'en apperçoive : il faut , en un
mot , que le tout enfemble ne porte à la

fois qu'une mélodie à l'oreille & qu'une
idée à Tefprit.

L' Harmonie ayant fou principe

dans la Nature, ed la même pour tou-

tes les nations -, ou ù elle a quelques



45 i Maximes
différences 5 elles font introduites par

celles de la mélodie. C'eft de la mélodie

feulement qu'il faut tirer le caradtere

particulier d'une Mufique nationale ;

d'autant plus que , ce caraélcre étant

principalement donné par la langue, le

chant proprement dit doit refTcntir fa

plus grande influence.

L'Harmonie n'eft qu'un accelToire

éloigné dans la Mudque imitative ; il n'y

a dans l'harmonie proprement dire au-
cun principe d'imitation. Elle aflure, il

eft vrai, les intonations ; elle porte té-

moignage de leur juftelTe; & rendant les

modulations plus fenfîbles , elle ajoute

de l'énergie à l'expreiîîon Se de la grâce

au chant ; maisc'eft de la feule mélodie

que fort cette puiflance invincible des

accens palîîonnés -, c'eft d'elle que dé-

rive tout le pouvoir de la Mudque fur

l'ame. Formez les plus fçavantes fuc-

ceflîons d'accords fans mélange de ^mé-

lodie , vous ferez ennuyé au bout d'un

quart' d'heure. De beaux chants , fans,

aucune harmonie , font long-tems à l'c-;.

preuve de l'ennui. Que l'accent du fen-

riment anime les chants les plus (impies
,.J

ils feront intéreflans. Au contraire, uneji'

mélodie qui ne parle point, chante tou-

jours
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Jours mal, & la feule harmonie n*a ja-

mais rien feu dire au cœur.

C'est en ceci que confifte Terreur

des François fur les forces de la Muiî-
que. N'ayant & ne pouvant avoir une
mélodie à eux dans une langue qui na.

point d'accent , fur une poéïie manié-
rée qui ne connut jamais la Nature ,

ils n'imaginent d'effets que ceux de
l'harmonie Se des éclats de voix qui

ne rendent pas les fons plus mélodieux ,

mais plus bruyans ; & ils font fi mal-
heureux dans leurs prétentions , que
cette harmonie même qu'ils cherchent,

leur échappe : à force de la vouloir

charger , ils n'y mettent plus de choix ;

ils ne connoifTent plus les chofes d'effet ;

ils ne font plus que du rempliffage; ils fe

gâtent l'oreille , & ne font plus fenfîbles

qu'au bruit : en forte que la plus belle

voix pour eux n'eft que celle qui chante

le plus fort. AufTi , faute d'un genre

propre , n'ont-ils jamais fait que fuivre

pefamment Se de loin nos modèles j Se

depuis le célèbre Lully, qui ne fit qu'i-

miter les Opéra dont l'Italie étoit déjà

pleine de fon tems , on les a toujours

vus à la pifte, des trente ou quarante ans

,

I'
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copier, gâteries vieux Auteurs Italiens,

& faire, à-peu-près, delà Mufique Ita-

lienne, comme les autres Peuples font

de leurs modes. Quand ils Te vantent de

leurs chanfons, c'eft leur propre con-

damnation qu ils prononcent. S'ils fça-

voient chanter des fentimens , ils ne chan-

teroient pas de l'efprit \ mais parce que

leur mufique n'exprime rien , elle eft

plus propre aux chanfons qu'aux Opéra ;

& parce que la Mufique Italienne efl

toute paffionnée , elle eft plus propre aux

Opéra qu'aux chanfons.

Tous lestalens ne font pas donnés

aux mêmes hommes ; &: en général les

François paroilfent être de tous les peu-

ples de l'Europe celui qui a le moins

d'aptitude à la mufique : cependant ils

renonceroient à mille juftes droits , &
pafleroient condamnation fur toute au-

tre chofe, plutôt que de convenir qu'ils

ne font pas les premiers Muficiens du

Monde. Il y en a même qui regarde-

roient volontiers la Mufique à Paris com-
me une affaire d'État ; peut-être , parce

que c'en fut une à Sparte de couper deux

cordes à la lyre de Timothce ; à cela oh

fent que l'on n'a rien à dire.
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I L faut des Fel ôc des Jdiotte pour
ehaiiter la Mufique Francoife : mais toute

voix eft bonne pour l'Italienne, parce

cjue les beautés du chant Italien font dans

la Mufique même ; au lieu que celles du
chant François , s'il en a , ne font que
dans Fart du chanteur. En effet, il n'y a

ni mefure ni mélodie dans la Mufique
Françoirei& c'eft parce que la langue n'en

ejfl pas fiifizeptible. D'où je conclus que
les François n'ont point de Mufique &
n'en peuvent avoir , ou que , fi jamais ils

en ont une , ce fera tant pis pour eux.

Par quelle étrani^e fatalité le pays du
monde où l'on écrit les plus beaux livres

fur la Mufique, eft-il précifément celui

où on l'apprend le plus difficilement î

De La Médecine,

LA Médecine efl: un art plus perni-
cieux aux hommes, que tous les maux

qu'il prétend guérir. Je ne fçais, pour
moi , de quelle maladie nous guérifienc

les Médecins ; mais je fçais qu'ils nous
en donnent de bien funeftes ; la lâcheté

Tij
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Ja pufillanimité, la crédulité, la terreur

de la mort : s'ils guériffent le corps , ils

tuent le courage. Que nous importe

qu'ils falTent marcher des cadavres ? Ce
font des hommes qu'il nous faut ; Se l'on

n'en voit point fortir de leurs mains.

L A Médecine eft à la mode parmi

nous ; elle doit l'être. C'eft l'amufement

des gens oififs & defœuvrés , qui , ne fça-

chant que faire de leur tems, le pafTent

à fe conferver. S'ils avoient eu le mal-
heur de naître immortels , ils feroienr les

plus miférables des êtres. Uiie vie qu'ils

n'auroient jamais peur de perdre ne fe-

loit pour eux d'aucun prix. Il faut à ces-

gens-là des Médecins qui les menacent
pour les flatter 5 Se qui leur donnent cha-

que Jour le feul plaifîr dont ils foient

fufceptibles, celui de n'être pas morts.

Les hommes font fur l'ufage de la

Médecine les mêmes fophifmes , que fur

la recherche de la vérité. Ils fuppofent-

toujours qu'en traitant un malade , on
le guérit, & qu'en cherchant une vérité

on la trouve. Ils ne voient pas qu'il faut

balancer l'avantage d'une guérifon que
le Médecin opère , par la mort de cent

înalades qu'il a tués j de l'utrlité d'une
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découverte , par le tore que font les er-

reurs qui palfent en même cems. La
Science qui inltruit 5 Ôc la Médecine qui

guérit, font fort bonnes, fans doute ;

mais la Science qui trompe , ôc la Méde-
cine qui tue , font mauvaiies. Apprenez-
nous donc à les diftinguer. Voilà le nœud
delà queftion:(i nous fçavions ignorer

la vérité , nous ne ferionsjamais les dupes

du menfonge; fi nous fçavions ne vou-
loir pas guérir malgré la Nature , nous

ne mourrions jamais par la main du Mé-
decin. Ces deux abftinences feroient fa-

-ges; on gagneroit évidemment à s'y fou-

mettre. Je ne difpute donc pas que la

Médecine ne foit utile à- quelques hom-
mes : mais je dis qu'elle eft funefte avt

genre humain.

O N me dira , comme on fait fans cefîe »

que les fautes font du Médecin , mais que
la Médecine en elle-même efl infaillible.

'A la bonne-heure ; mais qu'elle vienne

donc fans Médecin: car tant qu'ils vien-

dront enfemble, il y aura cent fois^plus

à craindre des erreurs de l'artifte, qu'à

cfperer du fecours de l'art.

Cet art menfonger , plus fait pour les

maux de Tefprit que pour ceux du corps,

Tiij
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n'efi: pas plus utile aux uns qu'aux au-

tres-, il nous guérit moins de nos mala-

dies, qu'il ne nous en imprime TefFroi. lî

recule moins la mort , qu'il ne la fait fen-

tir d*avance-, il ufe la vie , au lieu de la

prolonger ; Se , quand il la prolongeroit ^

ce feroit encore au préjudice de l'efpece

,

puifqu il nous ôtc à la fociété pat les

loins qu'il nous impofe , & à nos devoirâ

par les frayeurs qu'il nous donne. C'efl:

la connoiiïance des dangers qui nous les

fait craindre *, celui qui fe croiroit in-

vulnérable n*auroit peur de rien.

Voulez- vous trouver des hommes
'd'un vrai courage ? Cherchez - les dans

ies lieux où il n'y a point de Médecins,

où Ton ignore abfolument les confé-

quences des maladies , Se où l'on ne fonge

guère à la mort. Naturellement l'hom-

rne fcait foufFrir conftamment , Se meurt

en paix. Ce font les Médecins avec leurs

ordonnances , les Philofophes avec leurs

préceptes , les Prêtres avec leurs exhor-

tations, qui TavilifiTent de cœur. Se lui

font défapprendre à mourir.

La feule partie utile de la Médecine eft

THygienne. Encore l'Hygienne eft-elle

jiioins une fcience qu'une vertu. La tem-
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péraiice Se le travail font les deux vrais

Médecins de l'homme -, le travail aiguife

Tappctit, Se la tempérance Tempêche
d'en abufer.

Si par les observations générales on
ne trouve pas que Tufage de la Méde-
cine donne aux hommes une fanté plus

ferme ou une plus longue vie ; par cela

même que cet art n'efl pas utile, il efl

nuillble, puifqu'il emploie le tems, les

hommes Se les chofes à pure perte. Uii

homme qui vit dix ans fans Médecins j

vit plus pour lui-même Se pour autrui

,

que celui qui vit trente ans leur viftime.
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ÉPILOGUE.

J EnemeroudiedeplaireniauxBeaux-
Efprirs, ni aux gens à la mode. Tel fait

aujourd'hui rE^nt-fort & le Philofo*

phe , qui ^ par la même raifon , n eût été

qu*un fanatique du tems de la Ligue. Il ne

faut point écrire pour de tels Ledeurs

,

cjuand on veut vivre au-delà de fon fiècle.

Lecteurs vulgaires, pardonnez-
moi mes paradoxes : il en faut faire,

quand on réfléchit ; Se, quoique vous
puiffiez dire, j*aime mieux être homme
à paradoxes , qu homme à préjugés.

FIN.
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